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      Lucie vient d’avoir trente-cinq ans. Epouse d’un vieux notaire qui la délaisse sexuellement, elle se morfond au fond de sa province. Pour se consoler, elle court les magasins d’antiquités. C’est ainsi qu’elle rencontre le pervers Guillaume, qui, sous prétexte de l’initier à la peinture, va lui faire découvrir bien des plaisirs illicites. Il n’est pire débauchée qu’une femme qui a attendu longtemps avant de sortir du droit chemin. Dessillée, Lucie va découvrir les mystères de l’étude de son mari ; le notaire, en effet, mène une vie sexuelle assez tordue avec la complicité de Valentin, son factotum, et de la soumise Bianca, leur jeune bonne. Lucie aura tôt fait de jouer elle aussi avec Bianca. Et voilà qu’elle retrouve une amie lesbienne, Rachel, qui, elle, a depuis longtemps parcouru tous les sentiers de la débauche... De jeux de dames en séances de triolisme, la femme du notaire va vite rattraper le temps perdu. Il suffit pour ça, comme le lui dit Rachel, de mettre les bouchées doubles. Comprendra qui veut.

    

  


  
    
      LA LETTRE D’ESPARBEC


      Je continue à vous donner quelques extraits de Bréviaire S.M., de Gilles de Saint-Avit. Tous les adeptes du S.M. fondé sur l’humiliation trouveront dans ce bréviaire... leur bréviaire.


      « L’ANNONCE.


      « Suivant ton désir, nous avons fait passer une annonce dans un magazine S.M. : “H. soumis et sa Maîtresse ch. H. bissex. pour se faire sucer par lui et sodom. par elle. Ecrire fantas. détail. Photo sexe en érection oblig. Adr. et tél. pers. oblig. Pouvons recevoir.” Quelques semaines plus tard, par l’intermédiaire de la revue, nous avons reçu une centaine de réponses. Un soir, agenouillé, nu devant la table basse de ton salon, je m’occupe de les trier avec toi. Après avoir éliminé celles qui ne répondent pas à la demande, il nous en reste encore une trentaine. Tu étales sur la table les photos des hommes que nous avons retenues, en me disant : “Maintenant, je te laisse choisir ! Gardes-en une dizaine. De préférence ceux avec les plus grosses queues ! Nous les inviterons pour un essai !” Bien que tremblant à la pensée de ce qui m’attend, je bande en regardant toutes ces verges tendues. Surtout quand tu ajoutes : “S’ils se montrent complaisants avec moi, je leur permettrai de jouir dans ton cul !” Un peu plus tard, je te présente les photos des mecs qui m’attirent le plus. Tu les regardes un moment, avant de me dire : 


      “J’ai hâte de te voir leur tailler une pipe !”


      « Mes textes (écrit l’auteur) sont nés de mes lectures autant que de mes fantasmes. Mais il me fallait aller au-delà des pages froides des livres ou des magazines. Après diverses expériences vénales, où je cherchais autant le plaisir de la surprise et la réalisation de mes désirs que des incitations à écrire, je rencontrai, chez des amis, une femme qui s’accorda rapidement à mes fantasmes. J’ai vécu avec elle les moments les plus intenses et les plus douloureux. Jusqu’à notre séparation, dont il n’y a pas lieu de parler maintenant. Disons, brièvement, la peur un jour d’aller irrémédiablement “trop loin”... 


      « Mais, au-delà de la répétition obligée des rituels S.M., et même de ses stupeurs, le désir est là, toujours divers, inattendu, inquiet. La vie déborde toujours le texte. La vie, somme toute, dans son ordinaire, comme la plus intense des fictions. Jusque dans les errements du désir, quand on fraye dangereusement, par des chemins obliques, avec l’inconnu. » 


      Pour une fois, je m’effacerai. Il n’y a rien à ajouter, tout est dit. Et ce n’est pas La Femme du notaire qui pourrait me dire le contraire. Je vous laisse donc découvrir les « errements du désir » et « les chemins obliques » du cul en sa compagnie.


      A bientôt, amis, amies.


      E.

    

  


  
    
      CHAPITRE PREMIER


      Laurence et son mari déjeunaient, chacun à un bout de table, dans la vaste salle à manger lambrissée de leur demeure XVIIIe siècle.


      Malgré l’austérité du mobilier, le décor laissait pressentir une large aisance financière. Tout était réuni pour que le tête-à-tête entre les époux soit agréable : les domestiques avaient préparé un repas de poissons de rivière, arrosé d’un grand bordeaux blanc, et la porte vitrée, ouverte sur le parc, laissait pénétrer l’air d’un printemps précoce.


      Pierre-Louis Norey, quinquagénaire petit et bedonnant, était l’unique notaire de la bourgade d’Aix-en-Othe, située dans une région verdoyante et vallonnée, aux confins de l’Aube et de l’Yonne, qu’on surnommait « la petite Normandie ».


      Le notaire était issu d’une dynastie de notables. Son arrière-arrière-grand-père avait peut-être été honnête, mais depuis ce temps, les Norey avaient profité de leur position pour se livrer à de juteuses malversations immobilières. Le statut héréditaire du notariat avait favorisé les tripatouillages, et permis d’édifier une solide fortune.


      Pierre-Louis avait quinze ans de plus que sa femme. Il s’était marié sur le tard, afin de rassurer son père, qui tenait à perpétuer sa lignée.


      Laurence, elle, venait d’un milieu modeste. Ses parents, obscurs instituteurs de campagne et fervents catholiques, l’avaient fait élever dans un pensionnat religieux, à l’abri des « mauvaises fréquentations ». Quand le notaire avait fait sa demande en mariage, le père de la jeune fille avait répondu à sa place, et elle avait obéi.


      Laurence, sans conteste, était une des beautés de la région. Pierre-Louis avait cru voir en elle la reproductrice idéale. Mais ses espoirs avaient été déçus : sa femme s’était avérée incapable de donner le moindre rejeton à la tribu Norey. Depuis, Pierre-Louis la méprisait et lui reprochait son inutilité.


      Laurence sortait peu, lisait beaucoup et profitait de son oisiveté dorée pour entretenir son apparence physique dans des instituts spécialisés de Troyes, la seule ville proche de son lieu de résidence.


      Le déjeuner s’achevait sans qu’un seul mot ait été échangé entre les époux. Sans quitter la table, le notaire, tout rouge d’avoir trop bu, se plongea dans les pages économiques de son journal.


      Quand Valentin, l’un des domestiques, vint servir le dessert, Laurence fit une tentative de conversation :


      — Guillaume Lucci m’a téléphoné ce matin, pour me proposer une superbe reproduction du Bain du matin de Degas. Il en veut dix mille francs. Je crois que c’est une bonne affaire, je dois lui donner une réponse cet après-midi.


      Le notaire répondit d’un ton sarcastique :


      — Cet escroc essaie de te rouler. Ça ne vaut pas un clou. La perspective de plus-value est nulle. Ma pauvre Laurence...


      Celle-ci sentit la colère l’envahir.


      — Guillaume Lucci ne nous a jamais escroqués. Tu m’as dit que tu appréciais ses compétences et qu’il t’avait mis sur des coups intéressants.


      Dans l’esprit de Laurence, il n’y avait pas de doute : comme d’habitude quand il avait eu des faiblesses pour le bon vin, Pierre-Louis se montrait de mauvaise foi et ne résistait pas au plaisir de la contredire.


      Mariés depuis dix-sept ans, le couple Norey ne s’était jamais entendu. Seul l’argent intéressait le notaire et, même au début de leur union, le sexe ne les avait jamais réunis. Laurence, qui n’avait pas eu d’amoureux avant le mariage, s’était résignée à son sort et n’avait jamais trompé son époux. L’éducation stricte qu’elle avait reçue la portait vers les beaux-arts plutôt que vers les plaisirs du sexe.


      C’est d’ailleurs au cours d’un vernissage mondain qu’elle avait rencontré Guillaume Lucci, le marchand de tableaux. Elle l’avait présenté à son mari, et les deux hommes avaient réalisé des affaires ensemble.


      Lucci, un beau brun aux yeux verts, avait fait comprendre à Laurence qu’elle ne lui était pas indifférente, mais la jeune femme s’était révélée imperméable à la tentation de l’adultère.


      Le sexe, au moins dans le cadre conjugal, la dégoûtait depuis le soir de ses noces. Pierre-Louis, pris de boisson, l’avait obligée à le branler pour le faire bander.


      Quand son érection avait été suffisante, il s’était allongé sur elle et l’avait dépucelée sans préliminaires. En outre, tout en la baisant, insensible à sa douleur, il lui avait enfoncé le doigt dans l’anus.


      Et même, au grand scandale de la jeune mariée, il avait exigé qu’elle lui rende la pareille. Comme elle rechignait à lui donner satisfaction, il s’était fâché et l’avait insultée.


      Depuis quelques années, les rapports sexuels entre les époux, qui n’avaient jamais été très fréquents, s’étaient encore raréfiés. Ils se déroulaient toujours de la même façon, brève et sale. Le notaire y tenait. Comme chez tous les pervers, l’anus tenait une grande place dans l’économie de son désir. Il aurait bien voulu sodomiser sa femme, mais elle n’avait jamais pu se résoudre à accepter une chose pareille.


      Pour le reste, elle se laissait faire. Et quand, tout en s’agitant sur elle, son mari la tripotait entre les fesses et lui murmurait des insanités, elle fermait les yeux et tâchait de penser à autre chose. Après l’éjaculation, la queue du notaire ramollissait rapidement et il s’endormait en ronflant.


      Seule oasis dans la vie affective de l’épouse malheureuse : la nostalgie de ses années de pensionnat. Laurence regrettait vivement les « jeux » de dortoir avec ses camarades. Dans le désert de sa vie, comme il est naturel, seuls ses souvenirs heureux refaisaient surface.


      Pendant ses longs moments de solitude, elle s’enfermait à double tour dans la chambre conjugale, éteignait les lumières, se glissait tout habillée dans les draps et enfonçait une main dans sa culotte. Elle recréait l’ambiance du dortoir.


      Elle se rappelait comment elle avait été initiée par Valérie, une grande de seize ans, alors qu’elle-même en avait quatorze. Plus tard, à son tour, elle avait montré à une petite nouvelle comment se faire plaisir entre filles, dans le noir et en silence.


      Laurence, toujours en colère, ne voulait pas en rester là de sa conversation avec son mari.


      — Tu as un tiroir-caisse à la place du cœur ! L’art n’est pas qu’une question de fric ! Et le plaisir, qu’est-ce que tu en fais ?


      Le notaire la considéra avec mépris.


      — Le grand mot est lâché ! Lucci veut ton plaisir ? Il t’en donnerait bien un autre que celui des yeux ! Ça se voit tout de suite.


      Pierre-Louis avait parlé très haut. Laurence savait qu’il faisait ça pour l’impressionner et, sans doute aussi, pour que les domestiques entendent. Elle était ulcérée.


      — Cette fois, tu vas trop loin ! Tu me le paieras !


      Hors d’elle, elle jeta sa serviette sur la table et, saisissant son sac à main, sortit de la maison. Le notaire et les serviteurs entendirent claquer une portière de voiture, et un moteur démarrer dans l’allée.


      Bientôt, les roues du cabriolet de Laurence projetaient des gravillons contre la porte vitrée de la salle à manger. Le notaire se servait une fine champagne. Installé dans un profond fauteuil anglais, chauffant son verre dans sa paume, il savourait l’alcool.


      Laurence roulait à vive allure en direction de Troyes.

    

  


  
    
      CHAPITRE II


      En arrivant chez Guillaume Lucci, à la galerie de tableaux de la rue des Ursulines, Laurence était toujours aussi furieuse contre son mari.


      En présence de Lucci, elle sentit ses nerfs se détendre. Comme à l’ordinaire, le marchand d’art se montrait courtois et charmeur. Par une porte latérale, il l’introduisit dans son appartement, où était accrochée la copie du Degas qu’elle désirait acheter.


      Laurence appréciait de se retrouver au milieu d’un salon au design moderniste, aux côtés d’un homme dont chaque regard avait valeur de compliment. Les tableaux aux couleurs chaudes, représentant tous des nus féminins, ajoutaient une note intime à l’atmos-phère clean des lieux.


      Penché sur une table basse, Lucci, avec des gestes détachés, débouchait une bouteille de champagne millésimé, dans un seau à glace. Laurence se dit que son hôte avait l’habitude de ce genre de situation galante.


      Lucci avait une réputation de don juan ; cela ne la révoltait pas : il pouvait choisir celle qu’il voulait, et c’est à elle qu’il s’intéressait en ce moment.


      Ils trinquèrent ; il l’encouragea à faire cul sec et elle lui obéit. Elle évitait de boire à table en compagnie de son mari, pour garder sa lucidité ; le vin lui monta tout de suite à la tête.


      D’un geste amical, pour l’inviter à prendre place sur le canapé, Lucci posa la main sur son épaule nue. 


      Le contact lui causa un frisson.


      Une impression de bien-être l’envahissait, accompagnée d’une pointe d’anxiété. L’homme souriait, à l’aise, et cela la rassurait.


      La main toujours posée sur son épaule, il s’installa tout près d’elle sur le divan de cuir. Elle se sentait étrangement molle et avait du mal à respirer. Elle tâchait de répondre aux sourires engageants de son hôte, mais cela lui était impossible ; l’alcool battait à ses tempes.


      Tromper son mari était déjà chose faite dans sa tête ; dans la réalité, ce n’était pas si facile...


      Sans un mot, Lucci la débarrassa de sa coupe de champagne et l’enlaça. Sa bouche s’approchait de ses lèvres. Elle était oppressée ; des élancements voluptueux parcouraient son ventre.


      Elle n’opposa aucune résistance quand, tout en l’embrassant à pleine bouche, il remonta la main entre ses cuisses, le long de ses bas. Passive, elle le laissa lui écarter les jambes, mais se raidit quand il frôla sa culotte en dentelle.


      Le fond de son slip s’humidifiait ; Lucci allait s’en rendre compte, la mépriser, qui sait, comme l’autre...


      Pour tâcher de ne pas perdre la tête, elle gardait les yeux clos et s’appliquait à respirer à fond. Son clitoris, que Guillaume frottait doucement à travers le tissu, durcissait, et elle mouillait en abondance.


      Glissant son doigt par le côté de la culotte, il écarta ses poils poissés, ses petites lèvres trempées et atteignit son bouton gonflé. Il la branlait. Elle émit un gémissement et écarta davantage les cuisses.


      Aucun homme ne l’avait jamais gratifiée d’une telle caresse, alors qu’au dortoir, entre filles, elles le faisaient à deux, tous les soirs... Son mari, lui, se contentait de déposer sa bite molle dans sa main, en lui donnant des instructions grossières de sa voix d’homme ivre.


      Lucci ne la brusquait pas, il frottait son clitoris glissant de jus, en remontant de la racine à l’extrémité. De temps à autre, son doigt faisait une incursion à l’entrée de son vagin. Là, très excitée, elle lâchait un flot de mouille dans sa fente élargie. Elle n’avait plus honte, elle avait trop envie de jouir.


      Quand Lucci lui introduisit son majeur entier dans la chatte, ses muscles vaginaux se contractèrent dans un spasme, emprisonnant le doigt. Lucci murmura d’une voix presque inaudible :


      — Tu es chaude... étroite... tu me plais...


      Elle était sur le point d’avoir un orgasme, sa vue se brouillait. Il lui prit la main et la guida vers sa braguette. Elle serra la grosse queue bien raide sous le tissu.


      Déjà, il s’agenouillait sur le tapis, entre ses jambes écartées, et tirait sur l’élastique de sa culotte. Elle se souleva pour lui faciliter la tâche, confuse à l’idée de mouiller le cuir. Il dégagea son slip des talons, le roula en boule, le respira avec une esquisse de sourire complice, et le mit de côté.


      Avec la plus grande attention, il observait sa chatte, qui béait sous son regard. Il aimait le sexe féminin, lui au moins....


      Pour s’être examinée souvent, en cachette, afin de s’exciter avant de se masturber, Laurence connaissait par cœur ce que son hôte avait devant les yeux. Ses poils frisés, très noirs, collés par la mouille, couvraient sa motte rebondie, avant de grimper haut sur le bas-ventre.


      Ayant honte de sa toison hirsute, elle prenait parfois la décision de se faire épiler puis, chaque fois, au dernier moment, y renonçait parce qu’elle tenait à conserver sa bestialité secrète.


      Entre ses petites lèvres gonflées, son clitoris, très rouge, bougeait au rythme des spasmes de sa chatte. Lucci enfouit son visage dans l’entrecuisse grand ouvert.


      Prenant son temps, à la grande surprise de Laurence, il léchait sa chatte, comme s’il la dégustait. Elle avait l’impression qu’il se grisait de goût salé et d’odeur d’iode. Elle avait honte qu’il colle sa bouche là où elle urinait.


      Même au pensionnat, le cunnilingue était rare, et seules les plus cochonnes le pratiquaient. De la pointe de la langue, Lucci explorait la vulve dans ses coins et replis. Et il pinçait le clitoris entre ses lèvres.


      Cambrée, les fesses au bord du divan, Laurence gémissait en se tortillant. De nouveau, elle était prête à jouir. Il se déshabilla prestement, exhibant sa bite décalottée, plus épaisse encore que Laurence l’avait supposé. Et son corps, qu’il entretenait, était musclé et bronzé, avec des poils sur les pectoraux.


      Elle esquissa le geste (de femme mariée qui a de l’ordre) de retirer sa jupe, avant de la plier au dos d’une chaise. Il ne lui en laissa pas le temps. Il lui souleva les jambes très haut, en les prenant sous les genoux, et la robe se rabattit sur le ventre de Laurence écartelée sur le divan.


      Il s’allongea sur elle en douceur ; déjà, il donnait des coups de reins. La chatte était tellement ouverte que la verge trouva aisément son chemin à travers les poils.


      Quand le gland, puis le sexe entier, la pénétrèrent, Laurence poussa un cri. Pour une fois, elle se sentait remplie. Lorsqu’il fut enfoncé jusqu’à la racine, il s’immobilisa.


      — Tu es bonne... je veux te faire jouir...


      Elle n’avait pas l’habitude de faire l’amour en plein jour, ni ailleurs que dans un lit dans l’obscurité d’une chambre close. L’audace de Lucci la sidérait et lui faisait peur. Elle sanglotait d’énervement, au bord de l’orgasme.


      Lui achevait de la déshabiller tout en la baisant à petits coups. Il lui ramonait l’entrée du vagin avec son gland, gonflé et dur comme une prune.


      Le va-et-vient produisait des bruits mouillés, qui remplissaient Laurence de confusion. Et les couilles pleines, en se balançant, cognaient contre son anus.


      Le soutien-gorge s’ouvrait sur le devant. D’une main fébrile, Lucci fit sauter l’agrafe ; les seins apparurent, plutôt petits, mais bien fermes. Ils étaient bruns, comme le reste du corps de Laurence, avec des aréoles très sombres et anormalement larges. Il s’empressa de les téter.


      Les mamelons durcissaient entre les lèvres et les dents de l’homme, et Laurence gémissait en agitant le bassin. Sa mouille coulait sur les couilles, avant de ruisseler sur le cuir du divan.


      Lui prenant les jambes, il les noua autour de sa taille, et il s’enfonça en elle, d’un coup, jusqu’aux couilles. Elle poussa un cri rauque. Il murmurait contre son oreille :


      — Il y a longtemps que j’en avais envie... avec toi !


      Il avait prononcé le dernier mot d’une voix forte, en donnant un violent coup de queue qui heurta le fond du vagin. Elle perdait pied, submergée par l’orgasme.


      — Moi... aussi... oui... encore... moi aussi, avec toi...


      Il éjacula en lui malaxant durement les seins. Son mari ne les touchait jamais, et elle avait mal aux mamelons. Elle râlait de douleur, quand de nouveau, sentant ses giclées tout au fond, elle s’abandonna à la jouissance.


      Ils demeurèrent prostrés un long moment au creux du canapé. Le poids de Lucci sur elle l’étouffait, tout en la rassurant. C’était la première fois qu’elle avait vraiment la sensation d’avoir fait l’amour.


      Elle lui fit part à mi-voix, en hésitant, de son désir d’aller se laver. Il l’aida à se mettre debout. Elle éprouvait la curieuse impression d’être nue devant un homme pour la première fois de sa vie. La bite encore tendue, il la précéda dans le couloir.


      Quand il s’effaça pour la laisser entrer dans la salle de bains, elle comprit que c’était pour admirer son cul au passage.


      Un moment plus tard, dans la galerie, en présence de son employé, Lucci déboucha une nouvelle bouteille de champagne. Laurence était toute pâle et se sentait faible sur ses jambes.


      D’un geste de propriétaire, le marchand d’art serrait son bras nu.


      — Chère madame, comme prévu, je vous ferai livrer la copie du Degas la semaine prochaine, avec les documents.


      Lorsqu’elle fut partie, Guillaume se tourna vers son vieux vendeur et éternel complice.


      — C’est un bon coup. Nous n’en avons pas fini, elle et moi.


       


      De retour chez elle, Laurence se dépêcha de gagner sa chambre en prenant soin d’éviter les domestiques. Elle verrouilla la porte et se déshabilla devant le grand miroir piqué de l’armoire ancienne.


      Sa culotte mouillée collait aux lèvres de sa chatte. Elle retira le slip et le porta à son nez. L’odeur violente de fille qui jouit lui coupa le souffle. Elle aurait dû avoir honte... Au contraire, elle était fière de ce qu’elle venait d’oser faire.


      Allongée sur son lit, elle se remémorait en détail tout ce qui s’était passé chez le marchand de tableaux. Son sexe réagissait déjà. Par réminiscences, des ondes de plaisir traversaient son ventre.


      Elle laissait sa main vagabonder le long de son corps, sous ses vêtements froissés par la main de celui que, silencieusement, elle nommait : « mon amant ». Elle avait encore envie de caresses. Et de jouissance.


      Bientôt, ses doigts se rejoignirent entre ses cuisses. Elle cherchait à retrouver la sensation de la grosse verge de Lucci. Elle s’enfonça un doigt dans la chatte, puis deux, et comme ce n’était pas encore suffisant pour créer l’illusion, elle en rajouta un autre.


      L’entrée du vagin voluptueusement élargie, juste comme elle le désirait, elle murmurait pour elle-même, pour accroître son excitation : « Tu es gros en moi... ta queue me fait mal... continue... » Et elle se branlait jusqu’au fond de la chatte en agitant les hanches, excitée par les bruits mouillés.


      L’orgasme, dont la violence la surprit, lui coupa la respiration. A demi-inconsciente, elle lança un gémissement, et tout de suite après, eut peur qu’on l’ait entendue.


      Le cœur battant, elle écouta à la porte de la chambre, puis l’ouvrit. Le couloir était vide, les domestiques à leurs travaux, et son mari à ses affaires, comme chaque jour.


      Quand elle lui annonça la prochaine livraison de la copie du tableau, le notaire se contenta de hausser les épaules.

    

  


  
    
      CHAPITRE III


      Rentrant plus tôt que prévu d’une visite à une amie, Laurence trouva sa demeure ouverte et déserte. Elle s’étonna. Pareille chose ne s’était encore jamais produite.


      Bianca, la jeune bonne, ainsi que Valentin, le maître d’hôtel homme à tout faire, étaient introuvables.


      Les deux domestiques en question faisaient marcher la maison. Bianca était originaire du nord de l’Italie. Elle logeait sur place, dans une chambre sous les combles.


      C’était une blonde potelée, à la peau fraîche et aux yeux clairs souvent écarquillés, ce qui les faisait paraître globuleux. Laurence, agacée, l’avait cataloguée « oie blanche indécrottable ».


      Et en effet, à dix-huit ans sonnés, Bianca n’avait pas l’air de se rendre compte de l’effet de ses seins lourds, à la chair laiteuse, et de ses fesses trop rebondies et cambrées sur les hommes.


      Valentin, lui, faisait fonction d’homme à tout faire. Agé d’une quarantaine d’années, il était au service du notaire depuis dix ans. Laurence ne l’aimait pas, à cause de ses manières rustres et de ses airs faux.


      Lui, toutefois, se montrait toujours très respectueux envers elle.


      L’attention de la maîtresse de maison fut attirée par la porte de la cave, restée ouverte. Intriguée, elle descendit les marches et distingua une lueur au fond du couloir voûté. De la lumière filtrait de l’entrepôt de conserves.


      Elle s’approcha avec prudence et reconnut la voix de Valentin. Il vociférait contre Bianca. Laurence ne comprenait pas le sens de ses paroles.


      Arrivée tout près de la porte à claire-voie refermée, qui empêchait qu’on remarque sa présence, elle aperçut la petite bonne, fesses à l’air, à quatre pattes sur des cartons étalés au sol.


      Laurence s’était figée dans l’ombre, adossée à la cloison. Elle aurait dû remonter chez elle : les affaires privées des domestiques ne la concernaient pas.


      Elle tâchait de se raisonner, mais ne bougeait pas de sa cachette. Avant sa rencontre avec Lucci, sans doute aurait-elle regagné sa chambre pour s’y branler dans le noir. Mais elle n’était plus la même ; elle demeurait sur place, clouée par la curiosité.


      Nues, les fesses de Bianca paraissaient encore plus larges. Son cul tout rond, à la peau très blanche, se tendait en arrière en s’entrouvrant sur un anus charnu, d’un rose cru de sucette trop léchée, entouré d’un collier de duvet châtain clair.


      Et la chatte aussi était bien visible. Des courts poils blonds frisaient autour de l’entrée du vagin, très étirée, bordée de petites lèvres minces, au dessin régulier, comme sur certains tableaux libertins de la galerie de Lucci.


      « La petite salope est bien foutue », se dit Laurence qui, à trente-six ans, avait le double de l’âge de sa domestique. Valentin, à genoux, se collait au dos de la fille.


      Il lui avait passé le bras sous le ventre, et il la branlait.


      — Je sais que tu te fais toucher le petit trou par le patron. Si tu continues à te laisser tripoter quand je ne suis pas là, je te fais virer par la patronne.


      Laurence, sidérée, s’appuyait de tout son poids à la cloison. Elle apprenait coup sur coup que Valentin profitait de Bianca, et surtout, que son mari en faisait autant.


      La bonne protestait :


      — Je te jure qu’il ne m’a pas touchée. Il m’a juste demandé de le caresser. J’ai eu du mal... il bandait mou, comme toujours.


      Tassée dans le noir, contre le mur, Laurence enfonçait ses ongles dans sa peau.


      Valentin poursuivait :


      — Bon d’accord, je veux bien te croire. Mais fais gaffe, c’est moi qui commande ici.


      Le doigt qu’il agitait à l’entrée de la vulve de la bonne à quatre pattes, il le lui donnait à sucer. Et elle s’exécutait, yeux clos, en paraissant y prendre plaisir.


      — Vas-y, suce mon doigt, qu’il soit bien mouillé. Là, tu vois comme ça rentre... Tu aimes ça, te faire branler, hein, cochonne ?


      Il continuait à la manipuler à sa guise ; elle geignait en se laissant faire.


      — Et ton gros cul, il est jaloux ? Ne t’en fais pas, je vais lui faire plaisir, à lui aussi.


      Il retira son doigt luisant de la chatte de Bianca et, à petits coups, en vissant, l’enfila sans forcer dans l’anus. Laurence n’en revenait pas ; la jeune fille supportait bien le traitement, alors qu’elle-même y était rétive, même avec Lucci.


      Et même, Bianca se cabrait sous l’effet de la jouissance. Valentin continua à s’activer des deux mains, dans le vagin et dans l’anus, jusqu’à ce que, écrasée par l’excès de plaisir, Bianca s’écroule sur les cartons. Elle gémissait, en larmes.


      Quand elle eut retrouvé ses esprits, Valentin la fit se retourner et lui présenta sa bite.


      — Allez, pompe celle-là, maintenant, c’est plus gros, hein ?


      La bite se plaquait au ventre poilu du valet. Le gland violacé semblait prêt à éclater et des veines se dessinaient le long de la tige. A l’apparition de la queue, Laurence eut honte.


      Ses domestiques étaient sur le point de baiser, et elle avait grand besoin d’aller se calmer dans un endroit retiré. Elle remonta s’enfermer dans ses toilettes personnelles, pissa longuement et se masturba en se repassant la scène.


      Quand les domestiques réapparurent dans la maison, la femme du notaire, assise au salon, feuilletait une revue d’art.


      Valentin, gêné, expliqua leur absence par la nécessité de ranger la cave, en désordre depuis la dernière livraison de conserves. Laurence acquiesça, l’air ailleurs, puis se fit servir un thé par Bianca.


      Elle observait attentivement la jeune servante.


      Ainsi, cette petite garce aimait se faire tripoter, y compris par son patron. Laurence imaginait la courte queue, jamais très raide, de son mari entre les doigts délicats qui, en ce moment, serraient l’anse de la théière. Elle mouillait...


      Peut-être, obtiendrait-elle un rendez-vous, le jour même, avec Lucci, à Troyes.

    

  


  
    
      CHAPITRE IV


      Depuis quinze jours, la copie du Degas était fixée au mur de la salle à manger.


      Laurence l’avait fait installer de telle sorte que son mari l’ait en face de lui, à table. Elle remarqua qu’il regardait l’œuvre à la dérobée, tout en simulant l’indifférence.


      Elle avait souvent revu Lucci. Il l’avait emmenée au restaurant, à des expositions et à des soirées. Il lui avait également présenté des amis. Et ils avaient surtout beaucoup baisé, sur le divan de cuir du premier jour, et aussi dans la chambre, et même ailleurs.


      Depuis l’incident de la cave, Laurence était devenue plus attentive à ce qui se passait dans sa maison.


      Un soir, elle surprit Pierre-Louis occupé à chuchoter à l’oreille de Bianca. C’était le jour de congé de Valentin, elle comprit que quelque chose se tramait entre le notaire et la bonne.


      Après s’être couchée, elle attendit une demi-heure, puis se rendit à pas feutrés au bureau de son mari ; celui-ci était censé y travailler malgré l’heure avancée. La porte était fermée.


      Elle risqua un oeil par le trou de la serrure.


      Pierre-Louis, de trois quarts dos, était assis dans le fauteuil de cuir des visiteurs. Bianca, de face, nue, accroupie, se tenait juchée sur l’imposant bureau Louis XIII.


      Entre les cuisses grandes ouvertes, Laurence apercevait le triangle de poils courts, à la base duquel pointait le clitoris, tout petit, mais d’un rose intense. Le miroir au mur, derrière elle, reflétait sa lourde croupe entrouverte.


      Le notaire, d’un ton mielleux, donnait des ordres à la servante :


      — Caresse-toi les nichons, mon petit ange. Serre-les bien fort l’un contre l’autre. Montre comme ils sont gros.


      A sa demande, Bianca se pétrissait les seins à deux mains, les faisait bouger en les giflant sur les côtés et les frottait l’un contre l’autre.


      Le bord de ses aréoles, étroites, d’un rose très pâle, se distinguait à peine sur la peau rougie d’irritation, mais ses mamelons dardaient comme des têtes de clou.


      Des souvenirs de pensionnat revenaient en foule dans la mémoire de Laurence. Sachant qu’on ne pouvait la découvrir, elle s’était carrément agenouillée devant la serrure.


      Elle avait eu du mal à l’admettre la première fois qu’elle avait vu Bianca nue : la jeune bonne l’excitait. Elle avait envie de la toucher et de la faire jouir.


      Jusqu’à ce jour, les expériences sexuelles de l’internat, dans son for intérieur, elle ne les nommait que « bêtises de jeunes filles ». Elle devait s’avouer que les bêtises en question l’excitaient autant que la queue de Lucci, son amant vicieux.


      Le notaire reprenait d’une voix sirupeuse :


      — La vulve, maintenant... caresse-la comme un petit chat, en remontant...


      La domestique obéissante se masturbait, accroupie sur le bureau. Ses reins se cambraient, donnant davantage de volume à son large cul qui ondulait dans le miroir, s’ouvrant et se fermant sur l’anus dilaté dans la collerette de poils clairs.


      — La chatte... ouvre bien la chatte...


      Le notaire avait chuchoté tout haut. Pressée d’obéir, la bonne tirait à deux mains sur ses petites lèvres, faisant apparaître l’entrée de son vagin, tapissée d’une membrane rose qui luisait.


      Bianca se prêtait de bonne grâce aux désirs de son patron, et visiblement y prenait plaisir, comme avec Valentin.


      Le notaire s’était levé de son fauteuil. Accoudé au plateau du bureau, les mains posées sur les chaussures à haut talon de la bonne, il colla sa bouche à la vulve humide. Et il suçait et aspirait goulûment, en mordillant les poils.


      Laurence, en quinze ans de mariage, n’avait jamais eu droit à un tel hommage, lequel, il faut bien le dire, venant d’un homme qu’elle détestait, l’aurait dégoûtée.


      — Viens me sucer...


      Le notaire, qui s’était rassis, sortait fébrilement sa bite. Il ne bandait que mollement. Bianca, descendue du bureau, s’agenouillait devant lui. Serrant le pénis rabougri entre deux doigts, elle l’enfourna dans sa bouche.


      Elle tétait, les yeux clos, en y mettant tout son cœur. Laurence mouillait en écoutant les discrets bruits de succion, à travers la porte.


      La main entre les fesses écartées de la jeune fille, le notaire, d’un doigt boudiné, pénétrait l’anus gonflé. Quand la bite eut acquis une certaine consistance, Bianca la prit en main.


      Ils se branlaient l’un l’autre, le notaire ramonant l’anus de la fille à deux doigts. Bianca, les joues cramoisies, les yeux mouillés de larmes, jouissant et souffrant, encourageait son patron à lui donner son sperme.


      — C’est tout dur, Monsieur, je sens que ça va venir... je veux être inondée par vous...


      L’homme s’agitait dans son fauteuil, en murmurant d’une voix enrouée :


      — C’est tout dur aussi, ton caca, tout au fond, cochonne... tu t’es retenue comme je te l’avais demandé... c’est bien...


      Au bout de longues minutes d’efforts de la part de Bianca, et de remuements de cul, et aussi de gémissements de douleur et de plaisir, des gouttes de sperme clair se répandirent enfin sur les doigts de la servante.


      Son patron, hors d’haleine, le visage rougeaud, laissa échapper un cri étouffé.


      Il resta prostré un moment, puis semblant sortir du sommeil, retrouva son naturel autoritaire :


      — C’est bon, Bianca, file dans ta chambre !


      La bonne ramassa sa robe de chambre ; la voyeuse n’eut que le temps de s’enfuir dans le couloir.


      Quelques minutes plus tard, Laurence, au lit, dans le noir, revivait ce qu’elle venait de voir. Le corps rebondi de la domestique, sa peau satinée, son regard voilé par la jouissance ne cessaient d’occuper ses pensées.


      Elle avait envie d’aller la retrouver dans sa mansarde, mais n’osait pas.


      Alors, espérant que son mari ne viendrait pas la rejoindre trop vite, elle explora sa fente comme elle en avait pris l’habitude depuis sa rencontre avec Lucci, avec un, deux, puis trois doigts. La paume de sa main frottait son clitoris en même temps ; elle jouit rapidement.


      Bientôt, la porte de la chambre s’ouvrit ; sans allumer la lumière, le notaire se glissa à ses côtés. Elle faisait semblant de dormir.


      En fin de matinée, étendue sur son lit, Laurence rêvassait. Une douce langueur l’envahissait, et elle déplorait d’être seule. Lucci ne l’avait pas encore appelée.


      Plutôt que de prendre un bain comme à l’accoutumée, elle s’enferma dans la cabine de douche.


      Elle se passait la coulée tiède sur le corps. Les pointes de ses seins durcissaient. Après avoir longuement promené la pomme de douche sur sa poitrine et sur son ventre, elle écarta les fesses de la main et apprécia l’eau coulant dans sa raie pour aller se perdre entre ses cuisses.


      Elle se pencha en avant pour mieux profiter de la giclée puissante qui aspergeait son petit trou. Puis elle eut envie de doucher son clitoris.


      Elle se livrait à une véritable branlette au jet, allant et venant du bouton à l’entrée de la chatte. Le dos appuyé à la paroi de la cabine, haletante, elle accélérait les rotations.


      L’orgasme arriva d’un coup, d’une violence extrême. Ses jambes se dérobaient sous elle, la contraignant à s’accroupir dans la cabine. Elle avait lâché la pomme de douche, et l’eau jaillissait tel un geyser.


      Elle resta anéantie un long moment, avant de percevoir les appels inquiets de Bianca, qui tambourinait à la porte.


      — Madame, répondez ! J’ai entendu un cri ! Faut-il appeler à l’aide ?


      La femme du notaire émergea de son état semi-comateux et rassura la domestique à travers la porte. Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, elle se sentait merveilleusement apaisée.


      Rachel, la grande amie de Laurence, demeurait dans un village, au cœur de la forêt d’Othe.


      Sa maison dominait un vallon boisé, au fond duquel s’écoulait une rivière. Laurence appréciait la compagnie de Rachel, belle femme de trente-cinq ans, aux cheveux blonds et aux yeux verts, dont le mari, éditeur de livres d’art, était souvent retenu à Paris.


      Après avoir pris le café sur la terrasse, où le soleil était déjà chaud, la maîtresse des lieux proposa à son invitée de profiter de la piscine couverte qui jouxtait la maison.


      Laurence refusa ; elle n’avait pas pensé à emporter son maillot de bain. Rachel proposa de lui en prêter un et l’entraîna à l’intérieur de la maison.


      Suivie de Laurence, elle entra dans sa chambre et fouilla dans une commode, d’où elle sortit un minuscule bikini turquoise qu’elle tendit à son amie.


      — Ça devrait t’aller. Moi, j’ai déjà le mien sur moi.


      Elle retira sa jupe et son corsage devant son amie, sans aucune gêne. Laurence, les deux légères pièces du bikini à la main, restait immobile, les yeux sur le corps plantureux de Rachel.


      — Eh bien, tu ne le mets pas ?


      Laurence était horriblement gênée.


      — Il est si petit... je n’ai pas l’habitude... en plus, je ne suis pas épilée...


      Rachel la rassura :


      — D’abord, tu es très bien faite... et puis, entre femmes, hein...


      Elle quitta la pièce et referma la porte.


      Les deux amies nageaient dans la piscine. Entre deux bains et deux fous rires de collégiennes, elles conversaient, allongées sur des transats, dominant la vallée au travers des baies vitrées.


      Laurence ne faisait plus attention à ses poils qui dépassaient des côtés, ni même aux bords de ses petites lèvres qui, de temps à autre, en faisaient autant. Elle y était aidée par l’indifférence de sa copine.


      A un moment, Laurence, fatiguée par ses excès des derniers jours – séances de baise avec Lucci et de voyeurisme avec Bianca –, ferma les yeux et s’assoupit. Des images défilaient derrière ses yeux clos. Le corps de Rachel se mélangeait avec ceux de Bianca et de Lucci.


      En émergeant de sa torpeur, tout écartelée dans son transat, elle entrouvrit un oeil et demeura stupéfaite. Rachel la fixait. Son amie avait la main dans sa culotte. Le tissu faisait la houle sur les doigts qui s’activaient entre les cuisses ouvertes. Laurence observait la scène entre ses cils rapprochés.


      Quand elle vit que Rachel jouissait, elle sentit un flot de mouille inonder l’empiècement, à peine large comme deux doigts, de son bikini. Rachel se leva sans bruit et regagna la maison. Elle revint avec un plateau chargé de jus de fruits et de petits gâteaux. Elle croyait réveiller Laurence.


      Lorsqu’elles allèrent se doucher dans la salle de bains, Rachel se dénuda devant son amie et entra dans la cabine. Laurence attendait sagement son tour, sans parvenir à détacher son regard du corps tout en rondeurs, au travers des parois vitrées.


      Elle retira son bikini, dont la bande collait, et s’assit sur le rebord de la baignoire. Elle effleurait sa chatte du doigt, mais n’osait pas se toucher vraiment. Quand elle fut à son tour sous la douche, elle sentit les yeux de Rachel posés sur elle. Son trouble et sa frustration étaient à son comble.


      Le soir, dans son lit, alors que Pierre-Louis assistait à un congrès professionnel, à Troyes, Laurence avait du mal à trouver le sommeil. Elle tentait de faire le point. Après Bianca, Rachel...


      Que lui arrivait-il, serait-elle devenue gouine ? Au pensionnat, il ne s’agissait que de jeux de pucelles frustrées, mais à trente-cinq ans, on est adulte... Cela la choquait.


      Depuis quelque temps, elle faisait beaucoup de choses qui, auparavant, l’auraient choquée. Elle s’était habituée au plaisir, et n’entendait plus y renoncer.


      Elle regrettait de n’avoir pas fait l’amour avec Rachel. Elle était sûre que celle-ci aurait été d’accord. Elle en voulait à son amie de ne pas lui avoir fait de propositions précises.


      Cela n’aurait pas été un crime...

    

  


  
    
      CHAPITRE V


      Laurence avait changé. Elle avait pris conscience qu’elle était désirée en tant que femme, et aussi bien par des hommes que par des femmes. Une nouvelle vie sexuelle commençait pour elle, à trente-six ans.


      Un après-midi, alors qu’elle lisait, en cachant la couverture, un roman d’amour corsé, dans le petit salon, un bruit de verre cassé, suivi d’un cri, la fit sursauter. Elle se précipita dans la salle à manger et trouva Bianca désolée devant les restes d’une carafe en cristal.


      — Tu ne peux pas faire attention ? Tu as cassé trois verres, hier !


      Elle décida que le moment était venu de pousser Bianca aux confidences.


      — Ça ne peut plus durer. Je te licencie. J’en parlerai à Monsieur, ce soir.


      La bonne balbutiait au bord des larmes :


      — Ne me renvoyez pas... si vous saviez...


      Laurence poussa son avantage :


      — Si je savais quoi ? Que tu te fais tripoter par mon mari ? Tu me prends pour une idiote ?


      Bianca pleurnichait.


      — Je vous demande pardon, mais... je peux pas faire autrement...


      Ses sanglots redoublaient d’intensité. L’autre enfonça le clou :


      — Tu n’as peut-être pas le choix... mais ça ne t’empêche pas d’aimer ça.


      Laurence repoussa la jeune fille qui s’agrippait à elle.


      — Je veux que tu me dises tout ce qui se passe dans cette maison ! Compris ? Sinon, la porte !


      Bianca parlait d’abondance, les yeux rivés au sol. Elle apprenait à sa patronne que Valentin était un lointain cousin de sa mère, restée en Italie. L’homme à tout faire avait fait embaucher la jeune fille par le notaire.


      Avant de quitter sa famille, Bianca avait été chapitrée par sa mère, qui lui avait conseillé de se montrer complaisante avec Valentin et avec son patron, si elle voulait faire son chemin dans la vie.


      Au demeurant, sa mère ne la reprendrait pas chez elle, où il y avait déjà trop de bouches à nourrir. Au contraire, elle comptait sur ses mandats mensuels pour améliorer l’ordinaire de la maison.


      Dès le premier jour, dans la petite chambre sous les combles, Valentin avait tenu à inspecter la propreté de la culotte de la nouvelle bonne. Il avait soulevé sa jupe, avait longuement observé ses cuisses, et alléché, avait voulu découvrir sa chatte...


      Bianca, morte de honte, se tut devant sa maîtresse. Celle-ci, d’un ton sec, l’invita à poursuivre.


      Après lui avoir retiré sa culotte, Valentin avait poussé la nouvelle servante sur le lit, lui avait écarté les cuisses et avait procédé à un examen approfondi, afin de déterminer si la fille était toujours pucelle. Il avait constaté qu’elle l’était, le doigt introduit dans le vagin, qui mouillait beaucoup.


      Alors il l’avait branlée, l’avait fait jouir et s’était masturbé sur elle, éjaculant abondamment dans les poils. Avant de quitter la chambre, il lui avait jeté une serviette à la figure en lui commandant de s’essuyer.


      Il ne tenait pas à mettre enceinte une petite bonniche tout juste arrivée de sa campagne, sans même l’avoir baisée.


      Laurence interrompit Bianca. Elle voulait savoir si son interlocutrice était encore vierge, après tout ce qu’elle avait dû subir dans sa demeure.


      Bianca lui jura que oui, et même, d’une petite voix gênée, l’invita à vérifier par elle-même si elle ne la croyait pas. Laurence devint pourpre.


      — Plus tard... plus tard... on t’a vraiment pervertie dans cette maison, ma pauvre fille...


      Elle l’invita à poursuivre. Bianca reprit son récit.


      Valentin ne perdait pas une occasion de s’occuper de la nouvelle bonne. Et un jour, comme il est fatal en ces sortes de situations, Pierre-Louis les avait surpris ensemble, à la cave, en levrette, ainsi, d’ailleurs, que l’avait fait Laurence.


      Le patron voulait les renvoyer, mais Valentin s’en était sorti en proposant à Monsieur de faire ce qu’il voudrait avec Bianca. Pour appuyer son offre, il avait exhibé la jeune fille, fesses, nichons, poils et fente, comme une esclave au marché, sous les néons du couloir de la cave.


      Et après avoir fait s’étendre la fille terrorisée sur des cartons, il avait invité le patron à tâter l’hymen. Suant, rouge, le doigt enfoncé dans la chatte étroite, le notaire bandait dans son pantalon.


      La proposition de l’homme à tout faire fut acceptée. Depuis ce temps, Bianca était obligée d’obéir aux deux hommes. Bien entendu, ils l’avaient menacée de la renvoyer chez sa mère, en Italie, si elle refusait d’obtempérer, ou même si elle marquait la moindre hésitation à exécuter un ordre.


      En outre, les deux complices lui avaient affirmé que, si elle ne se pliait pas à leur volonté, ils feraient en sorte qu’elle ne puisse plus travailler nulle part en France.


      Laurence était troublée par les histoires de la servante, qui, elle-même, s’animait au récit de ses turpitudes. Les joues cramoisies, elle racontait comment Monsieur la touchait partout, surtout entre les fesses, avec ses doigts et sa langue.


      Il l’obligeait à se mettre nue sur son bureau et à prendre toutes sortes de poses obscènes.


      — De quel genre ? coupa Laurence, surprise elle-même du ton autoritaire qu’elle avait employé.


      Avec un luxe de détails qu’elle donnait, les yeux brillants, en scrutant les réactions de sa patronne, Bianca mimait les scènes. Accroupie sur le sol, moulée dans sa blouse noire, elle levait le cul en l’agitant, et s’ouvrait les fesses à deux mains. Le mince coton du tablier moulait le triangle de sa culotte.


      La patronne, dépassée à son propre jeu, avait l’impression que Bianca, la soi-disant oie blanche, l’avait percée à jour, et avait compris l’intensité de son attirance. Au demeurant, qui dans la maison ne désirait pas la jeune fille soumise aux formes rebondies ?


      L’homme à tout faire et le patron étaient déjà sur elle. Pourquoi pas la patronne ? Cela se pratiquait couramment dans les meilleures maisons, et plus souvent dans les belles demeures que dans les autres.


      A ce propos, Rachel avait raconté à Laurence des histoires salées, qui s’étaient passées à Troyes et à Paris.


      Horrifiée, Laurence apprit alors que son mari se faisait régulièrement sodomiser par Valentin. Bianca était chargée de branler les deux hommes pendant ces séances. Et elle s’exhibait de la façon la plus sale pour soutenir leur érection.


      Bianca devait même pisser et chier dans un pot devant Monsieur, pour l’aider à atteindre l’éjaculation.


      Et quand l’homme à tout faire était absent, la jeune servante était tenue d’enfoncer un godemiché dans l’anus de son patron, après lui avoir donné son trou du cul à lécher, qu’elle avait dû s’abstenir d’essuyer après être passée par les toilettes.


      Laurence, les jambes tremblantes, avait rejoint un petit canapé. Elle était anéantie. Un tel scandale n’était pas possible. Pierre-Louis Norey, un des notables de la région, son époux et son maître, se faisait enculer debout, chez lui, par un rustre à grosse queue.


      Dans la cave, elle avait aperçu le pénis de l’homme à tout faire... si elle-même avait dû le prendre dans l’anus... elle en frémissait. Et elle se sentait soulevée de dégoût et de colère. Les domestiques savaient tout, et elle rien. Elle n’était rien dans sa propre maison !


      Pour tâcher de se remettre, Laurence se fit servir un porto par Bianca, qui demeura à ses côtés, le bord charnu de la fesse frôlant le bras du canapé et celui de sa patronne. La bonne paraissait désolée d’avoir causé un tel choc à sa maîtresse, et elle cherchait à la consoler :


      — Je suis comme vous, Madame… tout cela me répugne, mais que voulez-vous… Si je n’étais pas coincée par la peur de me retrouver sans rien dans la vie, je monterais à Paris, je me marierais avec un gentil garçon, et j’oublierais toutes ces saletés...


      Laurence trouvait que le ton de la bonne sonnait faux. Des sentiments contradictoires passaient dans sa tête chauffée par l’alcool. Son mari et Valentin la dégoûtaient, certes, mais tout de même, elle les enviait d’avoir le droit de tripoter Bianca selon leur bon plaisir.


      D’ailleurs, les récits de la bonne les avaient excitées toutes les deux. La jeune bonne avait toujours les yeux brillants et les joues écarlates. Même sa gorge était rouge, jusqu’à la naissance des seins qui se soulevaient dans le généreux décolleté. Laurence s’entendit demander d’une drôle de voix :


      — Et toi... à la fin des fins, tu y prends du plaisir à tout ça, oui ou non ?


      Très gênée, la jeune fille n’osait répondre. Comme épuisée par l’interrogatoire qu’elle venait de subir, et par l’évocation de scènes pénibles, elle faisait reposer le bord de sa fesse sur le large accoudoir.


      Sa croupe, protégée par la mince blouse tendue et par la légère culotte, effleurait le bras nu de Laurence, qui avait du mal à articuler.


      Les questions qui lui trottaient dans la tête, en la faisant mouiller, étaient les suivantes : Bianca s’était-elle fait enculer par les deux hommes ?


      La jeune fille n’avait rien dit à ce sujet. C’était louche. Laurence n’osait la questionner avec précision. Et puis, la bonne était-elle encore pucelle, alors que deux vicieux endurcis jouissaient d’elle tous les jours ? C’était difficile à croire. Laurence brûlait de savoir le fin mot de l’affaire.


      Pour s’attirer les bonnes grâces de Bianca, elle lui conseilla de prendre elle aussi un porto. Toutes deux avaient grand besoin de se « réconforter ».


      Laurence réfléchissait à l’aspect concret de sa situation : Valentin se trouvait à Troyes pour traiter avec un fournisseur, et son mari expertisait une propriété du côté de Sens. Les deux femmes avaient l’après-midi devant elles. Laurence fit une place à la bonne sur l’étroit divan.


      — Viens près de moi, Bianca. Je veux être une véritable amie pour toi, pas comme les deux autres cochons qui profitent de ta jeunesse...


      Comme si elle n’attendait que ce signal, la jeune fille se glissa contre le flanc et la hanche de sa patronne. Elle souriait niaisement. Quand l’autre, d’une voix chevrotante, lui demanda pourquoi elle paraissait si contente, la jeune fille répondit dans un élan :


      — C’est que vous sentez si bon, Madame... que vous êtes tellement belle... Quand je vous coiffe, le soir, je me dis...


      Le porto avait encore avivé le rouge de ses joues et du haut de ses seins. Les yeux rivés à ceux de sa servante, Laurence, oppressée, agacée de sentir entre ses cuisses l’empiècement trempé de sa culotte, posa la main entre les cuisses de Bianca, laquelle réagit aussitôt en les écartant.


      — Jure-moi que tu es encore pucelle, sinon, je te préviens, je vais contrôler...


      La joue frôlant l’épaule nue de sa patronne, Bianca souriait. Elle balbutia :


      — Comme je ne sais plus... où j’en suis... je préférerais que Madame... vérifie... je sais qu’elle ne me fera pas... mal...


      Dans le nouvel état d’esprit qui était le sien depuis quelque temps, Laurence était fière d’avoir osé faire pareille proposition à Bianca. La jeune bonne, ignorant les origines modestes de sa patronne, la prenait pour une « grande dame ». Et Laurence adorait jouer les grandes dames magnanimes. Elle se sentait libérée de ses dernières inhibitions.


      Elle toisait Bianca, qui baissait les yeux en écartant davantage les cuisses. Décidée, Laurence lui passa la main sous la blouse. La jeune fille avait les cuisses plus charnues encore que ce qu’elle avait supposé. Elle retrouvait, intacts après tant d’années, les plaisirs du dortoir.


      Valérie, son initiatrice de jadis, avait elle aussi des cuisses larges et lisses, promptes aux frissons. D’ailleurs, la texture de la blouse de Bianca avait la douceur du linon de la chemise de nuit de la « grande ».


      Les doigts de Laurence, à l’aveugle, effleuraient déjà le tissu de la culotte de la fille. Elle s’étonnait de la proéminence de la chatte sous le coton. Elle pencha la tête, et lui murmura à l’oreille :


      — Tu es toute gonflée, là... hein ?


      En réponse, Bianca, fermant les yeux, avança le bassin au-devant des doigts de sa maîtresse. Laurence introduisit son doigt sous le slip, dans les poils courts, et rencontra tout de suite les lèvres mouillées. Bianca se cabrait sur le canapé.


      — Oh, Madame... non... c’est trop...


      Laurence remonta au clitoris qu’elle trouva petit, mais d’une extrême sensibilité. Bianca, la tête en arrière, la bouche ouverte, avait le souffle court. A la surprise de Laurence, elle eut un orgasme sur-le-champ, en poussant des cris étouffés.


      — Oh, Madame... c’est trop...


      Laurence n’en revenait pas. La facilité avec laquelle elle avait fait jouir la jeune bonne la déconcertait. Elle lui explorait l’entrée du vagin, de deux doigts qu’elle faisait tourner. Quand elle rencontra l’obstacle de l’hymen, Bianca jouit une fois de plus, en tremblant des genoux au bassin.


      — Madame... va me rendre folle...


      Laurence n’en pouvait plus.


      — Occupe-toi de moi ! Vite !


      Elle remonta sa robe sous ses fesses, en ouvrant les cuisses. Elle n’avait pas mis de culotte, dans l’espoir d’un rendez-vous avec Lucci, en fin d’après-midi.


      La jeune fille obéissante s’agenouilla, et demeura en arrêt devant la large chatte très poilue de sa maîtresse.


      — Madame... Madame...


      L’autre n’en pouvait plus d’impatience.


      — Vas-y, lèche...


      Bianca approcha sa bouche des lèvres béantes dans le buisson noir. Elle paraissait sidérée par l’aspect du gros bouton rouge. Quand la langue s’enfonça dans l’épaisseur de ses poils, Laurence poussa un râle. A deux mains, elle plaquait la tête de la bonne contre son bas-ventre.


      Bianca léchait la vulve de Laurence avec application, comme pour étancher la mouille qui sortait en abondance de la chatte.


      — Oui, bois-moi... et remonte... sur mon bouton...


      Bianca tétait le gros clitoris de Laurence, qui bégayait :


      — Mets-moi... un doigt... dedans...


      La bonne introduisit l’index dans le vagin ruisselant. Après quelques mouvements appuyés, de la langue et du doigt, Laurence se cambra, le corps agité de spasmes.


      Au dernier moment, et c’est ce qui déclencha son orgasme, Bianca lui donna des coups de langue sur l’anus, enfoui dans les poils.


      — Tu me lèches... le cul... petite sale...


      Plus tard, après une douche en commun, pendant laquelle elle s’était laissé savonner comme une duchesse par sa suivante nue, Laurence, remise de ses émotions, prenait le thé au grand salon. Elle songeait à sa situation dans la maison.


      A présent, elle était au courant de tout ce qui se passait chez elle, et elle avait fait de Bianca une confidente qui saurait lui rendre de précieux services.

    

  


  
    
      CHAPITRE VI


      Cela faisait un moment que la femme du notaire avait envie d’assister à une séance du trio pervers qui prenait du bon temps sous son toit. Elle obtint sans peine la complicité de Bianca.


      La bonne profitait des absences de Valentin pour rapporter à sa maîtresse ce qui se passait quand elle était sortie.


      Bianca avait informé Laurence de ce que les ébats du trio avaient toujours lieu dans sa chambre, sous les combles, à l’heure de la sieste. Le notaire l’exigeait : il y avait moins de risque d’être surpris à cette heure-là au dernier étage.


      Laurence s’installerait dans le minuscule cabinet de toilette de la bonne. Elle pourrait tout observer par les petites ouvertures pratiquées dans le haut de la porte. Il lui suffirait de ne pas allumer. Bianca était formelle : les deux hommes n’entraient jamais dans le réduit en question.


      Dès que tout était fini, ils quittaient les lieux, pour aller se doucher ensemble dans la salle de bains du notaire, laissant la bonne se laver et se rajuster seule dans son coin toilette.


      Laurence, honteuse, se tenait cachée dans le réduit de la bonne, guettant les bruits et mouvements qui provenaient du niveau inférieur. Elle entendit son mari rentrer à la maison.


      Elle-même avait annoncé qu’elle déjeunerait à Troyes, après sa séance de remise en forme. A son grand étonnement, Pierre-Louis et Valentin prirent leur repas à la même table, servis par Bianca.


      La bonne était montée voir sa patronne quelques minutes plus tôt. Elle lui avait expliqué que le maître d’hôtel lui avait retiré sa culotte et son soutien-gorge. Elle devrait assurer le service nue sous une courte jupe noire et un corsage blanc très échancré.


      Le bout de ses seins pointait sous la fine étoffe ; par transparence, on distinguait les aréoles. Laurence avait envie de les tripoter ; Bianca se prêta de bonne grâce à ses attouchements.


      Laurence percevait les paroles prononcées en bas ; de gros éclats de rire masculins ponctuaient les phrases. Elle n’eut pas longtemps à attendre. Les deux hommes entrèrent dans la chambre bras dessus bras dessous, précédés de Bianca dont le corsage s’ouvrait sur les gros seins d’un blanc laiteux.


      Le notaire et Valentin s’assirent sur le lit de la jeune fille. Le poste d’observation de Laurence était de premier ordre. La servante dut effectuer un strip-tease que les deux hommes lui firent recommencer plusieurs fois, l’incitant à être plus lente, plus lascive...


      Bianca s’acquittait fort bien de ce qui lui était demandé ; le plaisir qu’elle y prenait était évident.


      Laurence savait que sa présence stimulait Bianca. La bonne cambrait son corps, faisait ressortir sa poitrine, tendait sa croupe.


      Et elle agitait le cul juste sous les yeux du notaire. Laurence, sûre que Bianca sortait le grand jeu pour elle, était très excitée.


      Le patron et Valentin avaient sorti leurs bites. Celle du domestique, comme toujours, était très lourde et bien bandée. Pierre-Louis exhibait un membre bien plus petit, d’une consistance moyenne.


      Laurence ne pouvait s’empêcher de sourire... Son mari, comme d’habitude, était au-dessous de tout, mais elle devait bien s’avouer que la grosse verge du domestique la troublait.


      Bianca, nue, s’était immobilisée au centre de la chambre, attendant docilement les ordres. Le notaire prit la parole :


      — Montre-nous ce que tu te fais, le soir, seule dans ton lit !


      Raide au début, la bonne se mit en mouvement. D’une main, elle allait d’un sein à l’autre, pinçant le téton pointé à chaque passage. De l’autre, elle s’occupait de sa longue fente bordée de courts poils blonds qui avaient tendance à friser au bout.


      Elle écarta ses petites lèvres minces, déjà très mouillées. Ses doigts s’immobilisèrent sur le petit bouton rose, autour duquel ils se mirent à tourner.


      La tête renversée, Bianca paraissait éprouver un réel plaisir. Laurence devinait que l’orgasme de la jeune fille était imminent. Valentin intervint sèchement :


      — Arrête ! Tu ne vas pas prendre ton pied comme ça, devant nous ! Tourne-toi, montre ton cul !


      Bianca, sur le point de jouir, attendit quelques secondes avant de pouvoir s’exécuter. Elle fit demi-tour et se pencha en avant, offrant sa large croupe. Elle plaqua ses mains sur ses fesses, et les écarta, en les pétrissant sur l’injonction expresse du notaire :


      — Vas-y, n’aie pas peur, fais-les rougir tes gros sacs !


      Tournée dans sa direction, elle lui dévoilait sa pastille rose, entrouverte, cerclée de duvet blond.


      Valentin se leva, la queue hors de la braguette. Placé de côté, pour ne pas obstruer la vision de son patron, il fixait de près l’anus de la fille. Il passa un doigt dans la fente détrempée pour étaler la mouille dans la raie.


      Puis il posa l’index à l’entrée de l’anus. Bianca respirait vite. Tournant la tête, elle leva des yeux flous vers ceux de sa patronne, qu’elle devinait derrière les petits trous de la porte.


      Après quelques mouvements circulaires, Valentin enfonça le doigt. Bianca se crispa en poussant des gémissements. Valentin effectua plusieurs va-et-vient dans l’anus, enfonçant chaque fois jusqu’au métacarpe. La fille râlait en lâchant des gouttes de pisse.


      — Salope, tu as quand même trouvé le moyen de jouir, hein ?


      Il poussa brutalement Bianca vers le notaire. La bite de ce dernier avait pris de la consistance. Bianca, à genoux, l’avala. Pendant qu’elle suçait son patron, Valentin vint se coller derrière elle. Il frottait sa grosse queue entre les fesses, sans tenter de pénétrer.


      De sa cachette, Laurence ne perdait rien du spectacle. Quand le notaire le demanda, Valentin se décolla de Bianca qui cessa de sucer. Elle recula de quelques pas pour laisser aux deux autres la place nécessaire à leurs ébats.


      Le notaire retira son pantalon puis s’agenouilla en travers du lit. Laurence le trouvait ridicule, le cul à l’air, la chemise sur les reins et la cravate pendante.


      Valentin se plaça derrière son patron, qui lui offrait le postérieur. L’homme à tout faire posa sa bite sur la rondelle du notaire et, le cramponnant aux hanches, s’enfonça.


      — Monsieur est parfaitement détendu, aujourd’hui...


      Il avait la même intonation de voix qu’en effectuant son service.


      — J’espère que Monsieur éprouve autant de plaisir à me sentir en lui que moi à m’y loger.


      Cramoisi, le souffle court, le notaire ordonna à Bianca de venir le branler. La jeune fille alla se placer près du couple emmanché et passa la main sous le ventre de son patron. Valentin accélérait le rythme de ses mouvements ; ses grosses couilles venaient cogner celles du notaire chaque fois qu’il pénétrait.


      Pierre-Louis braillait :


      — Vas-y, défonce-moi le cul !


      Poussant un sourd grognement de jouissance, il déchargea dans les mains de Bianca. Valentin se retira aussitôt. Le notaire remit son pantalon et quitta la pièce sans prononcer une parole ni adresser un regard aux deux autres.


      La scène finale avait dégoûté Laurence. Elle n’eut pas le temps de réfléchir davantage : Valentin et Bianca n’allaient pas en rester là. Elle s’attendait à voir l’homme décharger entre les fesses de la fille, ainsi que Bianca lui avait raconté que cela se passait d’habitude.


      Mais ce jour-là, Valentin en avait décidé autrement. Il fit asseoir Bianca sur le lit, et lui ordonna de se branler devant lui.


      — Sois bien sale... fais du bruit avec ta chatte... et encule-toi, aussi... petite pute...


      Il se masturbait en la regardant faire. La servante souleva sa croupe et s’assit sur sa main gauche au majeur dressé. La pénétration, qui se passa aisément, lui arracha un sanglot. En même temps, elle enfonçait des doigts dans sa chatte, en fixant le gland violacé que l’homme à tout faire agitait devant ses yeux.


      Quand il le lui fourra dans la bouche, la bonne eut un orgasme ; il lui éjacula sur les seins, en longs jets saccadés. Il lui passa ensuite son gland barbouillé sur les tétons, faisant encore tressaillir Bianca.


      Valentin se rajusta et quitta la pièce, comme son patron, sans un mot. Bianca rejoignit sa patronne dans le cabinet de toilette, elles n’avaient que peu de temps pour commenter ce qui s’était passé et se caresser : la jeune fille devait reprendre sur-le-champ son travail à l’office.


      Le soir, Laurence eut beaucoup de mal à trouver le sommeil. Les habitudes sexuelles de son mari, ronflant à ses côtés, heurtaient ses principes. Elle était perturbée par les expériences qu’elle avait vécues les dernières semaines.


      Le fait de se les remémorer la mit en transe, et il lui fallut encore une fois avoir recours à ses doigts.

    

  


  
    
      CHAPITRE VII


      Lucci téléphona à Laurence. Le marchand d’art devait se rendre à Fontainebleau, chez son ami Jorge, qui venait d’acquérir deux tableaux de grande valeur. Il invitait la femme du notaire à l’accompagner.


      Laurence s’habilla d’un tailleur rouge, moulant et court, et d’un corsage en satin blanc rayé de noir. Elle se coiffa d’un chapeau rouge assorti. Après avoir donné pour consigne aux domestiques d’avertir son mari qu’elle rentrerait tard, elle prit le volant de son cabriolet.


      Depuis qu’elle connaissait Lucci, Laurence sortait souvent. Elle qui avait toujours porté des robes austères se permettait à présent la minijupe et le décolleté.


      Pierre-Louis ne s’était pas rendu compte de la transformation de son épouse ou, plutôt, ne s’y était pas intéressé, trop occupé sans doute par ses juteuses histoires d’argent, par le trou du cul de sa petite bonne et par la verge de son homme à tout faire...


      Par l’intermédiaire de Lucci, Laurence avait fait la connaissance de Jorge, un Suédois d’une quarantaine d’années qui avait fait fortune dans le négoce des œuvres d’art.


      En cours de route, elle se souvint qu’après sa première rencontre avec Jorge, elle avait avoué à Lucci qu’elle avait trouvé son ami très beau. Le marchand d’art lui avait demandé si elle voulait faire l’amour avec Jorge. Gênée, elle n’avait pas voulu répondre.


      Lucci avait évoqué la possibilité de parties à trois. Mais comme il riait en lui disant ça, elle s’était demandé s’il parlait sérieusement.


      C’est avec une certaine anxiété, indice chez elle d’une sourde excitation, qu’elle arriva à la galerie de peinture où Lucci l’attendait vêtu d’un costume d’alpaga.


      Dix minutes plus tard, ils faisaient route ensemble, installés à l’arrière d’une grosse Mercedes conduite par le chauffeur en uniforme que Jorge leur avait envoyé.


      La limousine glissait sur l’asphalte de l’autoroute et les deux passagers demeuraient silencieux. La jupe du tailleur de Laurence découvrait largement ses cuisses. Lucci les reluquait.


      Il n’était pas le seul : le chauffeur en casquette noire à galon doré se rinçait l’oeil lui aussi, dans le rétroviseur.


      Lucci posa la main sur le genou de Laurence qui, à cause de la présence du conducteur, resserra les jambes d’un coup. Le marchand se rapprocha d’elle sur la banquette.


      — Ne crains rien. Nino, le chauffeur, est au service de Jorge depuis des années. Il en a vu de toutes les couleurs et il est muet comme une tombe !


      Laurence jeta un regard en direction de Nino, qui conduisait, impavide, la casquette droite, puis elle plongea ses yeux dans ceux de Pierre, eut un mouvement d’acquiescement et entrouvrit les lèvres.


      En l’embrassant à pleine bouche, Lucci passa sa main ouverte sous la courte jupe et lui prit toute la motte, par-dessus le slip en dentelle. Très excitée, Laurence avait l’impression, nouvelle pour elle, que la présence figée du chauffeur rendait plus vives encore les sensations que lui procuraient les doigts et la langue de Lucci.


      Le marchand passait son doigt sur le clitoris, à travers l’impalpable dentelle de la culotte. Laurence se soulevait à chaque effleurement, secouée par une décharge électrique.


      D’une voix enrouée, elle murmura à Lucci de continuer ; elle n’avait encore jamais joui dans une telle situation, ni dans une aussi belle voiture.


      Mais Lucci, modérant ses attouchements, fit en sorte d’amener Laurence à la limite de l’orgasme, en jouant avec elle jusqu’à l’arrivée chez Jorge.


      Quand la Mercedes s’engagea dans la large allée bordée d’arbres qui conduisait au château bâti au milieu d’un immense parc de verdure, Laurence, frustrée, rouvrit les yeux et se rajusta.


      La Mercedes s’arrêtait devant un immense perron bordé de balustrades de pierre sculptée, et Jorge, sortant de la maison, venait à la portière de la passagère.


      — Bienvenue, Laurence ! Tu es ici chez toi !


      Il salua cordialement Lucci, et tous trois, bras dessus, bras dessous, pénétrèrent dans l’immense demeure. Laurence était éblouie par le faste. Les meubles, les murs, les plafonds, tout respirait l’aisance et le bon goût. Lucci lui avait annoncé que Jorge était très riche.


      Le Suédois proposa à ses invités de se rendre sans attendre dans la pièce qu’il appelait son « musée ».


      Des dizaines de tableaux étaient accrochés aux murs. Jorge précisa que, pour les œuvres des grands maîtres, il ne s’agissait que de copies. Il possédait également des toiles de peintres d’avenir qu’il avait découverts et qu’il s’efforçait de faire connaître sur le marché.


      Laurence faisait des comparaisons avec le métier de notaire, et trouvait la profession de Jorge bien plus exaltante. Beaucoup de ses peintres préférés étaient représentés : Corot, Caillebote, Loiseau, Degas. Les œuvres étaient mises en valeur par un savant éclairage et par l’heureuse disposition des meubles, sur lesquels étaient placés des bronzes.


      A l’appel de Jorge, une jeune Asiatique, vêtue d’une longue robe rouge brodée entra dans la pièce. Elle portait une bouteille de champagne et trois coupes sur un plateau. Elle servit Laurence, puis Lucci et Jorge, qui leva son verre.


      — A toi, Laurence ! Ta présence donne plus de lumière à mon musée.


      Laurence esquissa un sourire gêné. Elle menait une vie qu’on pourrait dire dissolue, mais n’avait pas perdu sa timidité pour autant. Verre en main, ils s’approchaient des derniers tableaux acquis par Jorge, qui se chargeait de les commenter.


      — Femme après le Bain, de Degas. Regardez comme cette femme surprise dans son intimité est naturelle !


      A côté, était accrochée une toile de Berthe Morisot : Femme à la toilette.


      — Ce dos... cette épaule nue... ces cheveux relevés sur la nuque... ces poils follets... ces chairs...


      Li, la Chinoise, sur un geste discret du maître des lieux, remplissait les coupes avec régularité. Ils se trouvaient devant le dernier tableau, une excellente copie du Déjeuner sur l’herbe, de Manet.


      — Regarde, Laurence, comme la femme nue est à l’aise entre les deux hommes habillés. Que vont-ils faire ? Va-t-elle se refuser ? La première chose qui vient à l’esprit, c’est le sexe, non ?


      Troublée par la question trop directe, Laurence répondit que oui, sans doute. Ils stationnaient devant le tableau. Le champagne produisant ses effets, les deux hommes faisaient des commentaires de plus en plus osés. Mais leurs avis divergeaient radicalement. Lucci pensait que deux hommes en compagnie d’une femme ne la désiraient pas forcément. Jorge rétorqua, fixant Laurence :


      — Tu ne vas pas me dire que tu pourrais rester de marbre dans des conditions pareilles ! A moins que la femme soit monstrueuse ! Moi, je dis que deux hommes en présence d’une belle femme ne peuvent que la désirer !


      Laurence se détourna pour se donner une contenance. Ses yeux se posèrent sur Li, debout à quelques pas de là, impassible, guettant les ordres muets de son maître. Puis, elle examina les autres tableaux et feignit de s’intéresser à des détails qui lui avaient échappé.


      Son esprit était ailleurs. Elle avait envie de faire l’amour avec les deux hommes. Vu l’état dans lequel Lucci l’avait mise dans la berline, elle aurait pu baiser avec n’importe qui... et même n’importe quoi : un gode manié par la petite Bianca aurait aussi bien fait l’affaire...


      Confuse, elle se dit qu’elle n’aurait pas dû boire autant de champagne.


      Elle sursauta quand Jorge la prit par le bras.


      — Laurence, nous allons passer à table.


      Elle se sentait traversée par les yeux trop clairs du Suédois. Pendant qu’ils se rendaient à la salle à manger, elle surprit un sourire complice entre les deux hommes.


      La table était dressée au centre d’une petite pièce, meublée d’un canapé Louis XV et d’une commode en marqueterie. Un miroir en Venise était accroché au-dessus d’une cheminée de marbre rose. Sur les murs, des gravures érotiques donnaient une note intime à l’ensemble.


      Les mets étaient accompagnés de grands crus. Les deux hommes rivalisaient de verve, et c’était à qui ferait le plus de compliments à Laurence. Li servait avec discrétion. Au dessert, les yeux de Laurence brillaient ; une douce euphorie l’envahissait.


      Li apporta un plat de fraises avec des feuilles de menthe, et une bouteille d’Aloxe-Corton. Il était prévu des coupelles, mais les trois convives préféraient grappiller à même le plat.


      Laurence avait retiré la veste de son tailleur. Elle avait même ouvert les premiers boutons de son chemisier, sur une invite de Jorge, car il faisait très chaud. Les deux hommes étaient en bras de chemise et avaient défait leurs cravates.


      Tout le monde était ivre, à l’exception de la servante, et l’ambiance on ne peut plus gaie. Par jeu, Guillaume et Jorge se bombardaient de fraises. Laurence avait eu de la peine à se mettre au diapason.


      Mais, l’alcool aidant, elle se laissait aller à la folie générale. Les deux amis se lançaient les fruits par-dessus la table.


      Une grosse fraise bien mûre s’écrasa sur le chemisier blanc de Laurence. Li se précipita pour réparer les dégâts. Comme il était difficile de nettoyer le vêtement à même le corps, Laurence le retira pour que Li l’emporte.


      L’invitée était en soutien-gorge, un Wonderbra de soie rouge qui faisait bomber très haut ses petits seins bruns.


      Pour ne pas se salir eux aussi, les deux hommes se débarrassèrent de la chemise et du pantalon. Ils bandaient sous le slip.


      Sur une invite pressante de Lucci, Laurence n’hésita pas à faire voler sa jupe. Son string de soie rouge, au cordon trempé de mouille, s’harmonisait avec son soutien-gorge.


      Elle n’attendait qu’un geste pour se mettre nue et se faire baiser. Mais les deux hommes désiraient faire durer le plaisir. Sûre de jouir à bref délai, elle se prêtait à leurs jeux, même si elle ne les jugeait pas du meilleur goût.


      Laurence dut s’allonger sur le divan. Lucci avait placé une fraise au creux de son bras. Quand les lèvres de Jorge l’effleurèrent, elle ressentit des picotements de plaisir. L’excitation, dans laquelle Guillaume l’avait mise en voiture, ne l’avait pas quittée.


      Jorge, qui avait mangé sa fraise, en plaça une autre dans le nombril de Laurence. Lucci dévorait son fruit par petits bouts, suçant le jus qui coulait. Laurence riait pour essayer de cacher son trouble.


      Son corps était couvert de salive, de pulpe de fraise et de champagne. En effet, Lucci lapait aussi le vin qu’il versait dans la vasque des nichons soulevés par le Wonderbra.


      Frémissante d’excitation, Laurence attendait avec impatience le moment où les deux hommes passeraient aux choses sérieuses. Elle ne doutait pas que ce moment arriverait bientôt : le gland décalotté des deux complices dépassait du slip.


      Elle n’eut pas trop à attendre : Lucci plaça une fraise dans le creux du soutien-gorge. Le Suédois en profita pour peloter les seins. Les tétons dardés témoignaient de l’excitation de la visiteuse.


      Jorge ne se priva pas de lécher et de mordiller les nichons, puis il dégrafa le soutien-gorge.


      Lucci se joignit à lui pour palper la poitrine nue. Laurence appréciait tellement les caresses de deux hommes ensemble qu’elle ronronnait comme une chatte. Jorge, alors, lui plaça une fraise dans le slip.


      Elle crut avoir un orgasme au contact de la main du Suédois sur sa chatte. Lui prenait son temps, promenant ses lèvres sur le ventre et le sexe de Laurence, à travers la soie du string. Son gland violacé, qui dépassait de la ceinture du slip, bavait du sperme clair.


      Pendant ce temps, Lucci branlait les mamelons, bien sortis comme des phalanges de petit doigt.


      Jorge, lui, avait entrepris de descendre le slip de Laurence avec les dents. Elle se soulevait pour l’aider, et bientôt se retrouva nue. Jorge coinça la fraise entre les grandes lèvres très poilues de la vulve.


      Laurence l’observait pendant qu’il mangeait le fruit avec délectation, tout en lui léchant la chatte.


      Lucci en fit autant, et les deux hommes dégustèrent des fraises « à la sauce Laurence ». Ils ne se privaient pas de sucer et de mordiller, à tour de rôle, le bouton « gros comme une fraise ».


      Sous les coups de langue et les coups de dents, elle haletait de plaisir en écartant les cuisses.


      Quand Jorge lui introduisit le doigt dans le vagin, et le ramona avec lenteur, le faisant dégorger sur le velours du divan, elle fut au comble de l’excitation.


      Ecartelée, elle criait qu’elle n’en pouvait plus. Elle n’était plus la bourgeoise timorée, qui rasait les murs, trois mois auparavant. De sa propre initiative, elle baissa le slip de Jorge et lui prit la queue, qu’elle mit dans sa bouche.


      La bite du Suédois était plus courte que celle de Lucci, mais plus épaisse, avec un gland énorme. Tout de suite, elle happa et avala les gouttes salées qui perlaient au bout.


      Elle le suçait avec application, et lui, dompté, se contentait de geindre en lui caressant les cheveux.


      Lucci proposa à son complice de prendre la femme à deux, debout, en sandwich. Collé à elle par-derrière, les bras passés sous les aisselles épilées, il lui caressait les seins, puis il lui ouvrit la chatte et proposa à Jorge de la pénétrer ainsi.


      Laurence n’avait jamais connu de pénis aussi gros. Bien que sa chatte fût très mouillée, l’introduction s’avéra difficile. Laurence aimait se sentir défoncée par la grosse bite. Elle réalisait que douleur et plaisir peuvent être très proches.


      L’orgasme qui la submergea lui fit pousser un long gémissement.


      Le sexe de Jorge glissait enfin avec facilité dans la mouille abondante, et s’enfonçait tout entier dans le vagin. Pendant ce temps, Lucci, par-derrière, lui écartait les fesses et jouait avec son anus.


      La chatte avait produit tellement de mouille que le petit trou luisait d’humidité. Lucci n’eut aucun mal à y introduire le doigt. Laurence ne connaissait plus aucune retenue. Elle râlait en s’empalant sur la bite de Jorge, tout en tendant le cul à Lucci.


      Celui-ci tentait de la pénétrer avec son pénis. Moins gros que celui de Jorge, il était cependant de bonne taille. C’était la première fois que Laurence se faisait enculer. Elle était tellement excitée qu’elle ne pensait plus à avoir peur.


      Elle avait toujours refusé son anus à Pierre-Louis, mais ce qui lui avait toujours semblé sale lui paraissait maintenant tout naturel.


      Sans trop de difficulté, Lucci s’introduisit dans son anus. Elle se faisait baiser et enculer à la fois. Debout, coincée entre les deux hommes, pilonnée des deux côtés, elle se laissait faire, telle une poupée de chiffon.


      Quand elle jouit pour la seconde fois, ses spasmes furent d’une telle intensité, que les garçons éjaculèrent à leur tour, presque ensemble. Sous la poussée conjuguée des deux complices, ses pieds s’étaient décollés du sol.


      Pantelants, ils se jetèrent tous trois sur le divan.


      Quand elle aperçut Li près d’elle, Laurence réalisa que la servante avait assisté à la scène. La jeune fille venait la chercher pour la conduire à la salle de bains. La baignoire était déjà remplie à son intention.


      Laurence paressait dans la mousse, pendant que les hommes prenaient une douche. Li avait défroissé ses vêtements, mais n’avait rien pu faire pour le soutien-gorge et la culotte. Laurence les glissa dans son sac à main.


      Elle était nue sous sa robe en rejoignant les deux amis pour boire une dernière coupe de champagne au salon. Ils se séparèrent en se promettant de se revoir bientôt.


      Laurence rentra chez elle à l’heure du dîner. Le notaire l’accueillit froidement :


      — Alors ? Lucci a encore réussi à te fourguer un tableau ?


      Elle le fixa droit dans les yeux.


      — Tout le monde n’est pas comme toi, à ne penser qu’au fric. J’ai fait des découvertes. J’ai été comblée. Il y a encore des gens intéressants !


      Le notaire rétorqua avec ironie :


      — Il ne faut pas te gêner... découvre, ma chère, découvre...


      Le soir, après le dîner, Bianca demanda à Laurence de la rejoindre dans sa chambre. Elle avait des confidences à lui faire.


      Elle lui raconta que, sitôt après son départ, Valentin avait téléphoné au notaire, lequel était rentré dare-dare à la maison.


      Les deux hommes avaient commencé par se soûler au whisky, puis avaient abusé de Bianca toute la journée. Après avoir demandé à la jeune fille de se déshabiller, Monsieur avait exigé que Valentin la sodomise. Ils l’avaient attachée sur la table basse, le cul en l’air.


      Monsieur la frappait avec sa ceinture, car Valentin lui faisait mal en tâchant de lui pénétrer l’anus, et elle poussait des cris, de peur qu’on la déchire.


      Malgré les efforts conjugués des deux hommes ivres, Valentin n’avait pu introduire que son gland dans le petit orifice de Bianca. Et c’est là, en braillant qu’elle lui « étranglait la bite », qu’il avait déchargé.


      Ensuite, comme il ne bandait plus assez dur pour recommencer avec son patron, celui-ci avait décidé de se faire enculer à coups de gode, et s’était laissé tomber à quatre pattes sur le sol.


      Bianca, restée attachée sur la table, avait assisté à la scène, et en était encore toute retournée. Elle montrait à sa maîtresse les traces rouges sur ses poignets et ses chevilles.


      Laurence, satisfaite du rapport circonstancié de la jeune fille, lui dit de se déshabiller et de se coucher. Quand la bonne fut allongée dans son lit, la patronne glissa la main sous les draps.


      Les doigts de Laurence n’eurent aucun mal à trouver leur chemin entre les cuisses entrouvertes et à s’introduire dans la fente toute mouillée.


      Depuis le pensionnat, Laurence avait de la dextérité en matière de masturbation ; elle fit jouir Bianca très rapidement. Quand elle retira sa main, la servante la retint dans les siennes.


      — Attendez, Madame ! Et vous ?


      — Ne t’en fais pas pour moi, ma petite... je n’ai pas été privée, aujourd’hui...

    

  


  
    
      CHAPITRE VIII


      Laurence s’inquiétait pour Bianca.


      Elle craignait que son mari et Valentin n’en fassent leur souffre-douleur attitré. Malgré ses expériences récentes, la jeune fille était toujours d’une grande naïveté.


      Laurence la trouvait attachante, et surtout, aimait tripoter son petit corps ferme, bien rebondi de partout.


      Laurence décida de faire tout ce qui était en son pouvoir pour aider la jeune fille à se sortir des griffes des deux pervers. Et si elle le pouvait, de surcroît, de tout faire pour les ridiculiser.


      Elle avait envie d’en parler avec Rachel. Elle rendit visite à son amie, par une chaude après-midi de juin. Des odeurs de foin coupé montaient de la vallée.


      Rachel portait une jupe d’été très fine et un simple tee-shirt. L’absence de soutien-gorge laissait deviner la pointe des seins sous le tissu.


      Les deux femmes s’installèrent sous un saule.


      Laurence, perturbée par ses récentes aventures, s’épanchait pour la première fois auprès de son amie. Elle lui raconta tout : Lucci, Jorge, Bianca, son mari et Valentin...


      Rachel lui avoua que, dans le cercle de leurs amis, tout le monde se demandait ce qu’elle faisait avec un type déplaisant comme le notaire. Les hommes s’accordaient à dire qu’il était dommage qu’une telle femme soit mariée avec un pareil butor.


      Quand Laurence en eut terminé, Rachel lui avoua, elle aussi, ses secrets. Son mari était amoureux d’elle, mais peu souvent présent. Rachel avait des amants, et aussi des maîtresses. Elle aimait l’amour et le plaisir, et son mari ne lui reprochait jamais ses incartades.


      Elles étaient seules dans la maison, dépourvue de domestiques. Tout en parlant, elle lui caressait la main. Les doigts de Rachel vinrent se poser sur les épaules de Laurence, puis se perdirent dans l’échancrure de sa robe d’été.


      Les tétons de Laurence étaient déjà durs ; elle sursautait à chaque effleurement, les yeux clos et la bouche entrouverte. L’haleine chaude de Rachel enveloppait sa nuque.


      Sûre d’elle, Rachel entreprit de déshabiller Laurence. La fermeture Eclair glissa et la robe à fleurs tomba dans l’herbe. Rachel promenait ses lèvres dans le cou et sur la nuque de son amie ; ses doigts dégrafaient le soutien-gorge.


      S’accroupissant, Rachel se retrouva le visage à hauteur de l’entrecuisse de son amie, qui ouvrait les jambes pour elle. Les épais poils de chatte gonflaient la culotte ; une tache d’humidité avait déjà traversé.


      La bouche posée sur le ventre de Laurence, Rachel fit glisser le slip sans se presser, et ses lèvres descendirent. Lorsqu’elles s’emparèrent du clitoris, Laurence avança le ventre en poussant un gémissement.


      Rachel remarqua à voix haute :


      — Il est gros, ton bouton... tu es le genre de petite cochonne qui aime bien se faire du bien toute seule... hein ?


      L’autre, confuse, avait fermé les yeux. Rachel se remit à lécher avec avidité. Sous la poussée de son amie, Laurence se retrouva adossée au tronc du saule.


      Rachel écartait la chatte très poilue à deux mains. Sa langue s’introduisait profondément, puis s’emparait du gros bouton, avant de revenir titiller les petites lèvres gonflées.


      Après avoir amené son amie à la limite de la jouissance, Rachel se défit de ses vêtements. Laurence était en admiration devant le corps lourd, maternel, de Rachel. Le triangle blond clair de la toison se détachait à peine sur la peau.


      Rachel invita son amie à s’allonger près d’elle, l’enlaça et vint sur elle, comme un homme. Leurs langues et leurs jambes se mêlaient, dans un désordre qui n’était qu’apparent.


      Rachel avait fait comprendre à son amie de quelle façon elle désirait que les choses se passent. Les deux femmes se branlaient l’une l’autre, en se servant du devant contracté de leur cuisse, qui se couvrait de mouille.


      On entendait des bruits de chairs froissées, des clapotements, des souffles précipités... Rachel gémissait : 


      — Oui... scie-moi bien la chatte... durcis ton muscle... oui, écrase-moi le bouton... continue... encore !


      Elle jouit la première, en serrant très fort les jambes pour garder la cuisse de Laurence prisonnière jusqu’au dernier spasme.


      Ensuite, elle vint se coller contre le côté du corps de son amie, pour la masturber. Sa peau moite dégageait une odeur chaude, animale, qui surprit Laurence. Celle-ci poussait son sexe vers la main qui allait des cuisses au ventre, effleurant l’aine, chatouillant la toison, et contournant le bouton.


      Laurence se mordait les lèvres pour ne pas crier de désir.


      — Vas-y, branle-moi... j’en peux plus... je vais pisser... d’envie de jouir...


      Enfin, Rachel, à pleine main, pétrit la chatte de son amie, et ses doigts s’activèrent dans la fente détrempée. Ecartelée sur le sol, Laurence sentait un orgasme intense monter en elle.


      Elle s’abandonna en criant de toutes ses forces, et assommée par l’excès de jouissance, se serra contre Rachel.


      Allongées sur la tranche, les reins creusés, ventre à ventre, la chatte bien ouverte, elles se donnaient encore du plaisir en frottant leurs boutons l’un contre l’autre, et aussi leurs mamelons raidis, s’embrassant, se caressant et se pissant mutuellement dans les poils.


      Lorsqu’elles se quittèrent, en fin d’après-midi, Rachel promit à son amie de lui faire bientôt connaître d’autres plaisirs.


      Il faisait lourd dans la vallée de l’Othe, et Laurence avait pris l’habitude de rêvasser, assise sous la tonnelle de son jardin.


      Ce qui la troublait, c’était la révélation de son désir pour les femmes.


      Sans s’en rendre compte, elle avait eu envie de Rachel depuis très longtemps. Elle louait celles et ceux qui lui avaient révélé les instincts qui sommeillaient en elle. Elle revivait ses scènes d’amour.


      Son sexe mouillait tant, parfois, qu’elle rentrait s’enfermer dans sa chambre, et faisait venir Bianca...


      Un matin, Rachel vint lui rendre une courte visite. Bianca leur servit le thé dans le petit salon. Rachel dit à son amie qu’elle trouvait la jeune servante très appétissante.


      Laurence souriait.


      — Je te l’offrirai bientôt, si ça te fait plaisir.


      Avant de remonter en voiture, Rachel annonça à Laurence d’un ton plein de mystère :


      — Si tu veux, cet après-midi, je t’emmène chez Markos Andrieu, au hameau de Forêt-Chenue. Il sculpte sur bois.


      Sans attendre de réponse, elle ajouta avant de démarrer :


      — Je t’attends chez moi à quatorze heures trente.


      Laurence se demandait ce que Rachel pouvait bien avoir manigancé. Une fois encore, elle était tiraillée entre l’envie et la crainte de l’inconnu. Elle avait été aussi surprise que Rachel quand elle s’était entendue lui proposer Bianca.


      Décidément, elle avait beaucoup changé. Elle se dit que Rachel était son amie, qu’elle pouvait lui faire confiance, et que la surprise ne pouvait qu’être agréable.


      Elle monta dans sa chambre afin de décider quels vêtements et sous-vêtements elle mettrait l’après-midi.

    

  


  
    
      CHAPITRE IX


      A l’heure dite, le cabriolet de Laurence s’arrêtait devant la propriété de Rachel. Celle-ci étant prête, elles prirent immédiatement la route. Elles étaient gaies et roulaient à vive allure, cheveux au vent.


      Markos Andrieu, que Laurence était certaine d’avoir déjà rencontré des années auparavant, habitait une vieille maison aux épais murs de craie, à la sortie d’un hameau, en lisière de forêt.


      Une grange contiguë tenait lieu d’atelier, et une haie, composée de diverses variétés d’arbustes, haute et épaisse, ceignait la propriété.


      Dès que les deux femmes pénétrèrent dans la cour, Markos sortit de son atelier et vint à leur rencontre dans l’allée ombragée. Il portait un pantalon de toile bleue et un maillot de corps blanc sans manches.


      Laurence fut frappée par les poils qui recouvraient les muscles de sa poitrine, de ses épaules et de ses bras. Il lui faisait l’effet d’un ours, et elle lui trouvait du charme. Le sculpteur déposa deux bises sur les joues des visiteuses.


      — Bienvenue chez l’ermite. Méfiez-vous, il peut se transformer en ogre.


      A cet instant, le souvenir de Laurence se fit plus précis, et elle se remémora l’homme au regard caressant, aux mains robustes, qu’elle avait déjà rencontré chez Rachel. C’était lors d’un dîner, auquel Pierre-Louis assistait.


      Laurence, à cette époque, était une petite dinde, qui croyait que le plaisir sexuel était ce que lui offrait avec parcimonie son mari.


      Le sculpteur lui avait plu ; mais la femme qu’elle était alors n’avait pas su se formuler clairement son désir.


      Andrieu était toute l’antithèse de l’homme mondain, guindé et hypocrite. Il mettait un point d’honneur à rester, en toutes circonstances, tel que la nature l’avait fait : avenant, bavard, et bohème.


      Il n’était pas marié, n’avait pas de maîtresse attitrée. Sa solitude était entrecoupée par les séjours, plus ou moins longs, de femmes jeunes ou moins jeunes que son métier lui faisait rencontrer.


      Tout cela, Rachel l’avait raconté à Laurence pendant le trajet. Elle était une vieille amie de Markos et, lorsque l’envie les prenait, ils faisaient l’amour avec plaisir, chacun connaissant l’autre sur le bout des doigts. Une connaissance profonde et intime valait, selon Rachel, parfois mieux que l’attrait de la nouveauté.


      Elles suivirent le sculpteur sur le chemin de l’atelier. Un agréable désordre y régnait, bric-à-brac où se mêlaient esquisses de personnages ou d’animaux et sculptures achevées. Une odeur de foin envahissait la pièce.


      La grange était immense, et la partie atelier était éclairée par de larges baies vitrées donnant sur la cour. Sur un grand établi étaient posés toutes sortes d’outils : ciseaux à bois, gouges, maillets... Il y avait également des outils électriques dont un tour...


      Andrieu prit, au hasard, un morceau de noyer oublié sur l’établi, le coinça dans un étau et, en quelques minutes, sculpta un petit personnage dont le visage devint rapidement expressif.


      Laurence était admirative devant la force et l’aisance créatrice de l’artiste, qui lui promit de terminer la statuette et de la lui offrir plus tard.


      Il les emmena à l’intérieur de l’habitation, composée de deux pièces et d’une salle de bains. Le décor était spartiate. La plus grande des pièces servait de salle à manger et de cuisine. La chambre n’était meublée que d’une armoire et d’un lit à deux places.


      Ils s’installèrent autour de la table. Markos déboucha une bouteille de cidre, spécialité du pays, et en servit de grands verres. Il faisait très frais dans la maison, la boisson aidant, Laurence se détendait.


      La conversation était enjouée, Rachel et Markos racontaient sans cesse des histoires de sexe, afin de mettre Laurence dans l’embarras. A un moment, Rachel poussa le jeu plus loin :


      — Markos, tu devrais montrer à Laurence tes pièces curiosa.


      Le sculpteur disparut dans la chambre, puis revint, une boîte ouverte à la main. Elle contenait trois godemichés de tailles différentes.


      Laurence rougit puis, se ressaisissant, put constater que les godemichés étaient très réalistes. Le premier était fin, le second de taille moyenne, et le dernier gros, noueux, en ébène. Ils étaient soigneusement rangés dans la boîte capitonnée de velours rouge.


      Markos les passa à Laurence, tout en l’observant à la dérobée. Il expliqua que, dans le langage des collectionneurs, curiosa désignait les objets érotiques.


      Laurence, troublée, tripotait les phallus.


      — On dirait qu’ils sont vrais !


      Gênée, elle porta sa main devant sa bouche comme si elle venait de dire une bêtise. Markos la rassura :


      — Beaucoup de gens s’en servent, seuls ou pour égayer leur couple. Toute femme devrait en posséder un.


      Rachel, reprenant la balle au bond, s’adressa à Laurence :


      — Lequel te conviendrait ?


      Laurence lança un regard éploré à son amie, pour lui faire comprendre d’arrêter. Rachel tenait le plus gros des godemichés à la main. Elle se le passait sur le visage et les lèvres d’un air gourmand.


      — Celui-là est gros, mais doux... le bois est lisse. Touche...


      Elle fit glisser l’objet contre la joue de Laurence et le lui mit contre la bouche.


      — Tu peux lécher. Chaque bois a un goût différent.


      Elle s’y prit si bien que Laurence finit par lécher le gland du gode. C’est tout juste si elle n’avait pas fermé les yeux, tant son audace en public la stupéfiait.


      Du coup, Rachel proposa un autre jeu. Les deux femmes se banderaient les yeux pour reconnaître les godes avec la langue.


      Laurence devait commencer. Son amie lui noua un foulard sur les yeux, et Markos lui attacha les poignets avec un lien de cuir. Laurence, qu’une anxiété gagnait, jouait à se faire peur :


      — Laissez-moi ! Vous n’avez pas le droit ! Je veux rentrer chez moi.


      Les deux autres se moquaient d’elle. Ils l’emmenèrent sous une poutre en chêne, à laquelle était fixé un crochet. Laurence y fut attachée, bras en l’air. Elle avait compris qu’il était inutile de résister. De toute façon, elle savait qu’elle ne risquait rien, et de plus, la mise en scène l’émoustillait.


      Mais tout de même, avait-elle eu raison de se rendre chez un homme qu’elle ne connaissait pas ? Et Rachel ? Etait-elle une amie sûre, ou la complice du sculpteur pervers ?


      Laurence tressaillit quand le métal d’une lame se posa sur son épaule, puis passa sous la bretelle de sa robe qui fut sectionnée. Ils n’y allaient pas de main morte ! Elle ne se sentait plus très rassurée. Et Rachel répondait à ses prières par des sarcasmes.


      La deuxième bretelle subit le même sort : la robe glissa le long de son corps et tomba à ses pieds. Markos et Rachel échangeaient des commentaires :


      — Je te l’avais dit, qu’elle était bien foutue...


      — C’est vrai, belle pouliche... voyons la suite.


      Le soutien-gorge aussi fut coupé, libérant les seins sur lesquels deux bouches vinrent se plaquer pour téter. Rachel prenait une voix vulgaire :


      — La salope est morte de trouille, mais elle a le bout des nichons tout dur !


      Markos renchérit sur le même ton :


      — Et moi, regarde... j’ai la bite comme un cierge.


      Laurence comprit que ses « bourreaux » étaient nus. Elle-même n’avait plus sur elle que sa culotte en dentelle. Elle s’attendait à sentir la lame du couteau sur ses hanches ; ce fut le manche qui descendit dans son dos, lui procurant des sensations qui la faisaient frissonner.


      Une bouche s’occupait toujours de ses seins, mais elle n’aurait su dire à qui elle appartenait.


      Les lèvres goulues descendaient sur son ventre ; des doigts faisaient rouler sa culotte à ses chevilles, et le manche du couteau tournait sur son cul.


      Quand sa culotte arriva en bout de course, Laurence souleva un pied, puis l’autre, pour s’en débarrasser.


      — Tu as vu, Markos, comme elle est docile. J’étais sûre qu’elle aimerait ça.


      Laurence comprit que c’était sa copine qui tenait le couteau. Markos, lui, se tenait accroupi devant la prisonnière. Il écartait les lèvres de la chatte avec ses pouces, découvrant le clitoris.


      — Tu m’avais dit qu’elle avait un gros bouton... je ne pensais pas que c’était à ce point. Elle est bandante.


      Il plaquait sa bouche sur la vulve. Maintenant fermement Laurence par les fesses, il l’attirait à lui pour déguster les chairs mouillées.


      A Laurence, qui respirait à petits coups en poussant des gémissements, Rachel lança :


      — Il sait sucer, mon copain, hein ? C’est moi qui lui ai tout appris...


      Laurence ne répondit pas. C’était trop bon... elle n’aurait pu que crier de plaisir. La langue du type se faufilait au fond de son vagin, puis s’attardait à lécher, avec des bruits sales, son jus qui ruisselait, avant de remonter agacer son clitoris.


      Et il mordillait le bouton, ni trop fort, ni trop doucement.


      Elle se tortillait sous les décharges électriques. Pendue aux lanières de cuir, elle ressemblait à un quartier de viande que des coups de vent agitent.


      Après de longues minutes d’un traitement qui manqua la faire jouir plusieurs fois, Markos et Rachel cessèrent de la toucher.


      Ils s’écartèrent de quelques pas. Laurence, suante, hors d’haleine, trempée jusqu’à mi-cuisses, les entendit murmurer, puis revenir vers elle. Elle sentit qu’on lui plaçait un godemiché à l’entrée de la chatte, et qu’on en glissait un autre entre ses fesses.


      — Non, arrêtez... je n’en peux plus... je ne veux plus rien faire avec vous... Rachel !


      Il n’y eut pas de réponse. On insérait un gland entre ses lèvres poilues. Elle reconnaissait le godemiché de taille moyenne. Markos annonça qu’il allait chercher de la vaseline et sortit de la pièce.


      C’était donc Rachel qui lui titillait le clitoris de la langue, et qui lui enfilait le phallus de bois dans la chatte, en le faisant aller et venir de plus en plus profond.


      — Rachel ! Non, arrête... oh, oui... continue...


      Quand Markos revint, Laurence gémissait de volupté sous le double effet de la pénétration du gode et des passages de la langue de Rachel sur son clitoris.


      Markos put introduire dans le petit trou un, puis deux, et bientôt trois doigts enduits de gel. Laurence haletait et tendait les fesses en arrière autant que sa position le lui permettait.


      Quand Markos présenta le gode à l’entrée de son cul, Laurence sursauta au contact du bois. Elle protestait, en vain. Il lui vissait la tige, posément, dans l’anus.


      A un moment, défoncée par-devant et par-derrière, elle poussa un râle, et tout devint plaisir... Markos, d’un ton calme, exhortait Rachel à prendre garde à ne pas faire jouir Laurence trop vite.


      — On a tout notre temps... et je veux qu’elle s’en souvienne, la pouliche...


      Quand les deux godes furent enfoncés tout entiers dans leurs logements respectifs, Markos installa un harnais entre les cuisses de Laurence, pour maintenir les deux bites en place.


      L’une des mains de la prisonnière fut détachée du crochet, mais la sangle ne lui donnait qu’une liberté limitée. Elle pouvait atteindre ses seins, mais il lui était impossible de descendre plus bas.


      On lui ôta son bâillon, pour qu’elle puisse se rincer l’oeil elle aussi.


      Déjà, Markos poussait Rachel contre le rebord de la table et l’allongeait en travers, de sorte qu’il leur suffisait de tourner la tête pour observer Laurence.


      Rachel poussa un cri quand la grosse bite de Markos, bien réelle celle-là, s’enfonça en clapotant dans sa chatte débordante de jus. Elle passa les jambes autour des reins du type, qui la besognait en prenant ses aises. Tous deux poussaient des soupirs voluptueux.


      Laurence, le cul et le con écartelés, les suppliait :


      — Je vous en prie... faites-moi jouir... j’ai trop envie... je n’en peux plus !


      De sa main libre, elle se caressait les seins, tirant sur les tétons jusqu’à la douleur, tant elle se sentait hors d’elle. Les deux autres, tout en baisant, savouraient le spectacle.


      Rachel accentua encore le supplice de son amie :


      — Si tu savais comme Markos me fait du bien... avec sa grosse queue enfoncée dans mon trou... Il se retire... pour me bouffer la chatte... Je sens sa langue... elle tourne autour de mon bouton... tu voudrais bien être à ma place...


      Laurence n’en pouvait plus ; elle voulait jouir, mais n’y parvenait pas. Elle essayait d’agiter le bassin pour faire bouger les godes en elle. Il lui manquait juste un attouchement sur le clitoris.


      Markos se redressa, la bouche luisante, et s’empara d’un objet tout noir. Rachel ouvrit les cuisses en criant : 


      — Il me met le gros gode ! Tu sais... le beau noir. Je vais jouir !


      Et elle hurla son plaisir en malaxant ses seins à pleines mains. Markos attendit qu’elle se calme pour retirer le phallus d’ébène. Il prit Rachel dans ses bras et alla la déposer sur son lit ; elle gisait, ivre de plaisir, les yeux clos.


      Il s’approcha de Laurence, retira le harnais qui maintenait les godes dans son entrecuisse et s’accroupit devant elle. Du bout du doigt, il frottait son bouton rose tout gonflé. A la prisonnière, le moindre effleurement faisait l’effet d’une décharge.


      Elle se cambrait et criait, submergée par l’orgasme.


      Markos retira les deux bites factices malgré les protestations de Laurence qui voulait les garder. Il la détacha. Il dut la soutenir pour qu’elle ne tombe pas et la mena dans sa chambre où il l’allongea aux côtés de Rachel, qui paraissait endormie.


      Il se coucha sur Laurence et s’enfonça en elle d’un coup de reins. Il passa la main entre leurs ventres et écarta les poils de la chatte pour que le clitoris soit bien dégagé, et que son propre pubis frotte bien dessus à chaque va-et-vient.


      Laurence venait d’avoir un orgasme, mais se faire baiser par le type qui avait fait jouir sa copine l’excitait. Elle haletait, en sueur ; ses ongles s’enfonçaient dans les fesses musclées du type.


      Son corps fut secoué de longs spasmes puis retomba, inerte.


      Markos se retira sans avoir joui. Il bandait encore en observant les deux femmes allongées sur le ventre, sur son lit. Il se coucha à côté de Laurence et parvint à la mettre sur le flanc, de manière à ce qu’elle se retrouve face à Rachel.


      Il plaça sa grosse bite mouillée entre les fesses de Laurence, chercha l’entrée du petit trou et parvint à y introduire son gland.


      Les deux femmes s’enlaçaient et leurs langues se mêlaient. Laurence grimaçait sous les coups de queue qu’elle recevait dans le cul. Elle chuchota à sa copine : 


      — Il me fait mal... branle-moi, pour m’aider à supporter...


      Rachel se colla à son amie. Le brutal va-et-vient de la bite dans l’anus de Laurence la faisait tressauter, elle aussi. Elle plaqua sa main sur la chatte de Laurence qui ne tarda pas à atteindre, une fois de plus, l’orgasme.


      Markos éjacula en poussant des grognements de satisfaction. Tous trois restèrent soudés, sans mot dire, un long moment.


      Après la douche, ils se retrouvèrent autour de la table devant une bouteille de cidre frais. Laurence était de nouveau détendue, et la conversation filait, à bâtons rompus, sans aucune gêne.


      Au moment du départ, Markos remit une boîte à Laurence. Elle souleva le couvercle et aperçut un gode sculpté.


      — Je te l’offre, il est à ta taille.

    

  


  
    
      CHAPITRE X


      Comme après chaque nouvelle découverte, Laurence s’accorda quelques jours de répit. Il lui fallait analyser ce qu’elle avait ressenti. Elle était contente d’avoir évacué tout sentiment de culpabilité.


      « J’évolue », se disait-elle, consciente que les expériences qu’elle vivait réveillaient les instincts qui dormaient en elle depuis toujours.


      Prête à s’ouvrir encore davantage à la volupté, elle n’oubliait pas ce qui se passait dans sa maison, et se livrait à toutes sortes de réflexions.


      Son mari était un dépravé. Ce n’était pas un drame en soi. Mais qu’il prenne Bianca pour victime, avec la complicité de Valentin, cela, Laurence ne pouvait l’admettre.


      Elle ne pouvait s’opposer franchement au notaire. Elle ne possédait aucune fortune personnelle et n’avait jamais travaillé. Elle ne pouvait pas prendre le risque d’un divorce.


      De plus, Pierre-Louis avait engagé Valentin. Etant donné la profonde complicité entre le valet et le maître, elle ne pouvait, non plus, s’opposer au domestique. Entre son épouse et son enculeur privé, le notaire était bien capable de faire un choix contre nature.


      Un après-midi, Laurence profita d’une absence de Valentin pour s’entretenir dans le petit salon avec Bianca. Assise dans un fauteuil, elle dit à la jeune fille debout devant sa patronne, l’air emprunté :


      — Assieds-toi sur le canapé. Ne sois pas timide ! Je veux juste que nous discutions.


      En premier lieu, comme lors de leur premier entretien intime, elle avait besoin de savoir si Bianca, malgré tout ce qu’elle avait eu à subir dans la maison, possédait encore son pucelage.


      — Oui, Madame. Valentin attend que je sois majeure. C’est dans un mois et demi.


      Laurence l’encouragea à résister aux entreprises des deux pervers. Pour la bonne, ce n’était pas si simple :


      — Je n’ai pas le choix, Madame. Valentin m’a menacée de me renvoyer chez ma mère si je ne fais pas ce qu’il veut.


      Laurence tâchait de la rassurer. La petite bonne harcelée pouvait compter sur sa patronne. Elle la protégerait des entreprises de l’homme à tout faire et du patron. Elle demanda :


      — Est-ce que Valentin te plaît ?


      — Oh non, Madame ! Je voudrais un homme tendre, qui saurait me prendre en douceur et me faire toutes sortes de caresses.


      Laurence se sentit touchée. Elle murmura :


      — Comme une femme ?


      Bianca se troubla. Elle avoua à sa patronne qu’elle préférait tout de même les hommes. Laurence l’approuva ; elle non plus n’aurait plus su se passer de queue.


      Mais elle désirait obtenir davantage de précisions. L’homme à tout faire et le maître de maison ne plaisaient pas à Bianca, certes, mais lui donnaient-ils du plaisir ? La bonne réfléchissait intensément.


      — Valentin est brutal, même c’est vrai qu’il me fait bien jouir... avec Monsieur...


      Une idée germait dans l’esprit de Laurence, qui poursuivait d’une voix doucereuse :


      — As-tu jamais pensé à donner ton pucelage à Guillaume Lucci ? Tu vois qui c’est ? Il n’est pas mal et il est gentil avec les femmes, non ?


      Laurence sut tout de suite qu’elle avait fait mouche. Bianca baissa les yeux et ravala sa salive avant de répondre :


      — Je l’ai vu trois ou quatre fois. Il est beau et ses mains sont longues. Quand il téléphone, il est toujours très aimable avec moi.


      Bianca s’animait ; son visage s’empourprait. Laurence poursuivait :


      — Tu t’es déjà fait jouir en pensant à lui, des fois ?


      Bianca n’osait plus lever les yeux ; Laurence se mit debout et, d’une main sous le menton, l’obligea à la regarder en face.


      — Tu peux me le dire à moi. Tu sais bien que je suis bien plus que ta patronne...


      Les yeux embués, la bonne avoua qu’elle s’était masturbée des dizaines de fois en imaginant que Lucci s’occupait d’elle. Parfois, quand Valentin la caressait, elle fantasmait que c’était Lucci qui la touchait, et elle jouissait encore plus fort.


      Laurence s’assit à côté d’elle sur le canapé, et lui prit la main.


      — Tu voudrais bien que ce soit lui, le... premier ?


      Bianca était sidérée.


      — Je ne l’intéresse pas. Je ne suis qu’une domestique. Il doit connaître des femmes bien.


      Laurence rassura Bianca sur ses charmes.


      — Fais-moi confiance. Je vais tout arranger. Pas un mot à quiconque.


      La bonne se sentait inquiète.


      — Et Valentin ? Il va être furieux s’il n’obtient pas mon pucelage !


      — Laisse-moi faire ! Tu ne risques rien. Je réponds de tout !


      Ces affirmations avaient été articulées d’un ton ferme et décidé, qui tranchait avec les anciennes façons de Laurence.


       


      Le lendemain, Pierre-Louis était de bonne humeur.


      Pendant le dîner, il raconta en détail à sa femme les ruses qu’il avait dû employer pour parvenir à revendre, à un prix exorbitant, des parcelles de terre inculte achetées pour rien à une veuve.


      L’acquéreur était un jeune Parisien qui voulait se lancer dans la culture biologique. Le notaire s’était bien gardé de lui dire que ceux qui avaient tenté la même expérience dans la région étaient tous repartis ruinés.


      Laurence était scandalisée par les procédés de son mari. Ce soir-là, il lui parut encore plus répugnant que d’habitude. Ses yeux globuleux luisaient derrière ses lunettes rondes, et ses éclats de rire secouaient son double menton.


      Elle ne montra pas sa désapprobation et fit des efforts pour faire croire à son mari qu’elle l’approuvait.


      Pierre-Louis fut étonné de la réaction de sa femme qui, d’habitude, restait fermée à tout ce qui touchait aux opérations financières.


      Profitant des bonnes dispositions de son mari, Laurence lui fit part de son envie d’aller faire des emplettes à Troyes, le lendemain. Elle ajouta qu’elle aimerait emmener Bianca, pour l’aider à porter les paquets.


      Le notaire se laissa prendre au piège et répondit d’un air jovial :


      — Bien sûr, Valentin pourra bien se débrouiller.


      Mais le domestique, qui assurait seul le service, prit la parole, au mépris de la bienséance :


      — Monsieur me permettra de lui rappeler qu’il avait prévu de revenir demain après-midi de son étude pour que nous l’aidions, Bianca et moi, à changer la disposition des meubles de...


      Laurence lui coupa la parole :


      — Qu’est-ce qui vous prend ? Depuis quand les domestiques se permettent-ils de se mêler de la conversation des maîtres ?


      Valentin était rouge de honte. Jamais Laurence ne l’avait rabroué de manière aussi violente. Il restait sans voix. Le notaire semblait tout aussi ébahi par l’intervention de sa femme. Elle poussa son avantage en annonçant à son mari :


      — Je profite de l’occasion pour te signaler que je ne suis pas satisfaite du travail de Valentin. Il prend trop ses aises dans la maison, il oublie qu’il est notre employé !


      Laurence savait que le domestique était intervenu dans l’intention de se ménager, en l’absence de la patronne, un bon moment avec Bianca, en compagnie de son patron. Et elle n’ignorait pas non plus que son mari s’était trop avancé pour se déjuger.


      Et en effet, s’adressant à sa femme, le notaire tâcha de calmer le jeu :


      — Tu iras à Troyes avec Bianca. Moi, je reviendrai à la maison bouger les meubles avec Valentin.


      Laurence avait envie de sourire ; elle avait saisi le sens des paroles de son mari : « Va donc en ville avec ta bonne, pendant que je me fais sodomiser par mon homme à tout faire. »


      Le notaire, en quittant la table, passa devant le domestique, qu’il gratifia d’un bref sourire complice.


      Laurence avait gagné la partie. De surcroît, les deux hommes ne pourraient pas prendre un acompte avec Bianca, dans la soirée. La bonne, en congé jusqu’au lendemain matin, se trouvait chez sa tante, à Dijon.


      Laurence profita de ce qu’elle était seule pour téléphoner à Lucci, auquel elle annonça qu’elle avait l’intention de lui rendre visite le lendemain.


      Une fois couchée, elle entendit des éclats de voix en provenance du bureau du notaire. Elle se leva. La porte était fermée, et la clef, droite dans la serrure, interdisait d’espionner. Mais les protagonistes parlaient très haut, et elle entendait tout.


      Le notaire rabrouait Valentin :


      — Je te défends de prendre la parole dans ce genre de discussion ! Compris ?


      — J’ai cru bien faire. Il fallait saisir l’occasion de l’absence de Madame, pour que nous amuser de Bianca. Vous aimez ça, non ?


      — Je te défends de me parler sur ce ton ! N’oublie pas que je te paie ! Si ma femme te prend en grippe, je serai obligé de te congédier !


      Après quelques secondes de silence, il reprit :


      — Je me demande si je fais bien de te garder à mon service.


      Valentin, en colère, répondit :


      — Eh bien, je vous donne mes huit jours !


      Laurence perçut le crissement d’une chaise sur le parquet, puis la voix de son mari, doucereuse, presque implorante :


      — Valentin, ne te fâche pas. J’ai parlé trop vite, comme tout à l’heure avec ma femme. Excuse-moi. Approche ! Ne fais pas le bête !


      Laurence n’entendit pas la réponse du domestique, mais des bruits confus. Aucune parole ne traversait plus la porte. Quelques minutes plus tard, l’oreille tendue, elle distingua des râles sans équivoque.


      Elle regagna sa chambre et, avant de se glisser dans son lit, fouilla dans le tiroir fermé à clé de sa commode, et en sortit le godemiché offert par Markos.


      Allongée, elle se caressait le clitoris d’une main, tandis que de l’autre, elle palpait le cadeau en bois précieux. Elle revivait les scènes les plus excitantes qu’elle avait vécues. Elle parvint rapidement à jouir.


      C’est seulement après l’orgasme qu’elle s’enfila le gode dans la chatte. Son vagin reçut l’objet sans peine, malgré sa taille. Le phallus, manié avec dextérité, effectuait de lents va-et-vient.


      Alors que sa mouille coulait en abondance, elle faisait exécuter des mouvements tournants à la bite, tout en se pistonnant avec. Son plaisir était à son comble ; prise de frénésie, elle s’enfonçait l’engin toujours plus profond et plus fort.


      Elle haletait et gémissait, se laissant aller comme elle ne l’avait jamais fait devant personne.


      L’orgasme qui s’ensuivit fut si fulgurant, qu’il la laissa pantelante, le souffle court. Elle resserra les cuisses sur l’instrument de son plaisir et s’endormit.


      Lorsqu’elle se réveilla au milieu de la nuit, son mari dormait à ses côtés. Elle réalisa qu’il aurait pu détecter la présence du gode entre ses cuisses.


      Elle retira l’objet avec précaution et parvint à le glisser dans sa table de nuit sans attirer l’attention du notaire qui ronflait bouche ouverte.

    

  


  
    
      CHAPITRE XI


      Laurence se leva de bonne heure. Elle voulait éviter que Valentin réussisse à dissuader Bianca de l’accompagner à Troyes. Elle connaissait suffisamment le valet de son mari pour savoir qu’il ne lui pardonnerait pas l’humiliation subie la veille.


      Elle se félicita de son intuition. Dès que la jeune fille arriva, après la nuit passée chez sa tante, Valentin courut vers elle et lui parla à voix basse. Laurence intervint :


      — Bianca, nous partons pour Troyes dans une heure. Nous y resterons la journée ; j’ai des courses à faire. Allez vous mettre en tenue de ville, je vous prie.


      La servante regarda tour à tour Valentin et Laurence, puis monta dans sa chambre, comme une enfant à qui on vient d’annoncer qu’on l’emmène au parc d’attractions.


      A l’heure dite, Bianca était prête. Elle avait revêtu une jupe qui cachait ses genoux et un chemisier à fleurs. La blancheur de la peau et la blondeur de la chevelure de la jeune fille étaient bien mises en valeur.


      Laurence, plus que jamais, trouvait sa domestique appétissante. Quant à elle, elle portait un tailleur saumon et un bustier gris perle.


      En montant en voiture, Laurence aperçut Valentin dissimulé derrière les doubles rideaux du salon.


      Bianca était visiblement intimidée de se trouver seule en voiture avec Laurence, mais cette dernière la mit à l’aise :


      — Nous allons passer une bonne journée ensemble. Aujourd’hui, considère-moi comme une amie plutôt que comme ta maîtresse !


      A Troyes, Laurence entra dans deux magasins, l’un de lingerie fine, l’autre de confection de luxe. Elle en ressortit les bras encombrés de paquets. Bianca était restée dans le cabriolet.


      Dès qu’elle eut claqué sa portière, Laurence annonça à la jeune fille :


      — Ouf ! ça y est, nous voilà tranquilles pour la journée.


      Devant l’air ébahi de Bianca, elle précisa :


      — J’avais passé mes commandes par téléphone. Ne restait qu’à venir les chercher ! Nous avons tout notre temps pour nous !


      Le cabriolet sortit de la ville et se dirigea vers le lac de la forêt d’Orient, à une quinzaine de kilomètres au sud, puis s’arrêta sur le parking de l’auberge des Templiers.


      L’établissement, classé trois étoiles au guide Michelin, était une énorme bâtisse du XVIIIe somptueusement aménagée. A la réception, Laurence se présenta comme étant madame Lucci.


      — Nous avons réservé une chambre. Nous y prendrons notre repas à midi précis. Mon mari va arriver.


      Un jeune homme brun, dont le visage portait encore des traces d’acné, les conduisit dans la chambre 7. Lorsqu’il s’effaça pour laisser entrer les deux clientes, son regard se posa avec insistance sur l’échancrure du corsage de Bianca.


      La pièce était spacieuse. Un divan de cuir faisait face à deux fauteuils club ; un grand lit occupait le fond. On avait rajouté une table où le couvert était mis pour deux personnes.


      Une porte-fenêtre vitrée s’ouvrait sur un balcon, face au lac. Bianca admirait le paysage. Laurence s’approcha d’elle, sur le balcon.


      — Eh bien, Bianca, à quoi penses-tu ?


      La jeune fille ne répondit pas et détourna le regard. Laurence lui passa le bras autour des épaules.


      — Tu es anxieuse, tu as tort. Guillaume est d’une grande gentillesse...


      La porte de la chambre venait de s’ouvrir devant Lucci, élégamment vêtu comme d’habitude. Une ombre passa sur le visage de l’homme quand il aperçut Bianca ; Laurence le rassura.


      — Tu connais déjà Bianca. Elle va rester avec nous ; nous n’avons pas à nous gêner avec elle. Elle n’est pas une simple employée.


      Lucci avait compris ce que désirait son amie.


      — Toujours aimable, toujours bien mise, Bianca... excitante...


      La domestique rougissait sous le compliment. Laurence s’empressa de préciser :


      — Bianca m’a fait des confidences te concernant...


      Lucci voulait savoir lesquelles, elle dut poursuivre malgré la gêne de la jeune fille. Elle expliqua que Bianca était toujours vierge, mais se faisait toucher et davantage, par son mari et l’homme à tout faire de celui-ci.


      De plus, non contente de jouir avec les deux pervers, le jour, Bianca, le soir, se masturbait dans son lit, en pensant à des hommes comme Lucci. Et à Lucci lui-même en premier lieu.


      — C’est normal... répondit Guillaume surpris et flatté.


      L’atmosphère se détendait ; Bianca se sentait plus à l’aise. Il était midi et on apporta le repas. Laurence fit rajouter un couvert.


      Lucci, un généreux pourboire à la main, annonça aux deux serveuses qu’ils ne désiraient pas être dérangés et se serviraient eux-mêmes.


      Les jeunes femmes quittèrent la chambre en laissant un chariot garni près de la table. Leurs regards et les sourires qu’elles échangeaient montraient qu’elles avaient compris que les occupants de la chambre n’allaient pas s’ennuyer.


      Guillaume ôta son veston et sa cravate.


      — Faites comme moi, mettez-vous à l’aise. Champagne !


      Il déboucha la bouteille dans le seau à glace. Les trois convives trinquèrent avant de passer à table.


      Bianca, soûle, riait pour un oui ou pour un non. Laurence s’animait. Elle entretenait la conversation, à grand renfort de gestes et de rires, pour cacher son anxiété.


      C’était la première fois qu’elle organisait ce genre de rendez-vous, et elle s’étonnait de son audace. Au point où ils en étaient, elle ne pouvait plus reculer.


      « Amenez un homme à coucher avec une fille, ce n’est pas difficile », pensait-elle.


      Le déjeuner était succulent, mais les convives guère en état d’apprécier la saveur des mets. Laurence avait retiré la veste de son tailleur.


      Bianca, elle, avait déboutonné le haut de son corsage. Des rougeurs envahissaient ses joues et son cou. Reprenant son rôle de domestique, elle disposait des choux à la crème sur la table.


      L’érection de Lucci déformait sa braguette. Cela n’échappa point à Laurence quand il se leva pour déboucher une deuxième bouteille de champagne.


      — C’est le vin qui te fait cet effet ? lui demanda-t-elle.


      Bianca suivait le regard de sa maîtresse. Son visage s’était empourpré. Laurence se demandait si c’était à cause de l’alcool ou de ce qu’il y avait dans le pantalon.


      — Ce n’est rien, répondit Lucci. Juste un début, qu’il n’appartient qu’à vous, mes chéries, de développer.


      Bianca laissa échapper un cri qui fit rire les autres. Lucci s’approcha de Laurence afin de lui montrer l’état de sa verge. Elle palpait la queue en train de grossir.


      — Pas mal, pas mal. Qu’en pense Bianca ?


      Disant cela, elle poussait l’homme vers la jeune fille. Lucci se retrouva contre celle-ci, debout, la bouteille de champagne à la main.


      Des gouttes de condensation tombèrent dans le cou de la jeune fille, la faisant sursauter. Comme des larmes, les gouttes d’eau glacée coulaient entre les seins bien fermes, dont le bout saillait sous le tissu.


      Encore intimidée, Bianca regardait Laurence qui, d’un regard impérieux, l’incitait à toucher Lucci. La bonne posa la main sur la bite tendue et la caressa maladroitement.


      L’homme l’encourageait :


      — C’est bien, ce que tu me fais là. Continue, pendant que je débouche la bouteille.


      Le bouchon sauta au plafond. Les coupes furent remplies, et Lucci trinqua avec Laurence, pendant que Bianca continuait à toucher le sexe qui soulevait la braguette.


      Laurence avala d’un trait le contenu de son verre, et rejoignit Bianca. Elle enserrait le goulot de la bouteille entre ses doigts, et faisait de même avec la bite.


      — Aucune différence. C’est pas comme celle de mon mari !


      La ceinture du pantalon fut dégrafée, le déboutonnage rapide, et le slip rejoignit le pantalon sur les chaussures.


      La grosse queue au gland violacé se dressait à hauteur du visage des deux femmes penchées. Guillaume retira sa chemise, découvrant son corps musclé et velu. Les mains sur les hanches, il poussait sa queue vers Laurence et Bianca.


      Laurence prit une gorgée de champagne dans le verre de Bianca, la garda dans sa bouche et happa la bite.


      Excitée par les agissements de Laurence, Bianca s’enhardissait à jouer avec les couilles. Elle les prenait dans sa main et les faisait rouler entre ses doigts.


      Laurence avait avalé le vin et s’appliquait à pomper la queue. Elles caressèrent le sexe de l’homme jusqu’à ce que celui-ci n’en puisse plus et demande grâce :


      — Arrêtez ! Vous allez me faire décharger si vous continuez !


      Il repoussa la table, le chariot, et s’assit nu sur le canapé. Les deux amies attendaient qu’il manifeste ses désirs. Il se branlait lentement.


      — Faites-moi plaisir : déshabillez-vous l’une l’autre, en prenant votre temps.


      Obéissante, Bianca s’approcha de Laurence et déboutonna son corsage, découvrant un soutien-gorge en dentelle qu’elle retira. Les seins, libérés, jaillirent.


      Puis, s’accroupissant devant sa patronne, elle ôta la jupe et la culotte. Elle accomplissait ses gestes avec lenteur, en y prenant plaisir. Puis, sur ordre de Lucci, elle plaqua sa bouche contre le buisson de poils noirs.


      Lui ne perdait pas une miette du spectacle.


      — Très bien... Bianca ! Vas-y... bouffe-lui la chatte ! 


      L’émotion rendait sa voix saccadée. La jeune fille posa ses mains sur les fesses de la femme et l’attira à elle. Sa langue écartait les poils trempés et s’insinuait profondément entre les lèvres, pour ensuite remonter vers le gros clitoris.


      Laurence appréciait le traitement. Le buste bombé, elle se caressait le bout des seins, les yeux fixés sur la grosse bite de l’homme à demi-allongé sur le canapé.


      Elle aurait bien aimé jouir de cette façon. Son corps se tordait de plaisir. Lucci se branlait en les regardant faire.


      — Laurence, à toi de la déshabiller !


      A regret, Laurence s’arracha à l’étreinte de Bianca. Elle se plaça derrière la jeune fille qui s’était relevée et lui retira tous ses vêtements.


      Malgré les remarques de Lucci, Laurence était trop excitée pour aller aussi lentement qu’il le souhaitait. Quand Bianca fut nue, elle se plaqua contre elle, les poils bruns de sa chatte collés contre les fesses blanches de la jeune servante.


      Et c’est d’un geste vorace qu’elle passa ses mains sous les aisselles de la jeune fille pour s’emparer des seins à la peau laiteuse.


      Lucci avait la petite chatte blonde devant les yeux. Bianca, yeux mi-clos, se laissait faire. Elle avait passé l’une de ses mains derrière elle et ses doigts s’activaient dans la fente de Laurence.


      Elles se caressaient voluptueusement, se retrouvant parfois face à face, pour s’embrasser sous les yeux de Lucci.


      Il les fit mettre dos à dos. Elles se tenaient par les mains, et il s’amusait à passer de l’une à l’autre, glissant ses doigts sur leurs corps, fourrageant entre leurs jambes, effleurant leurs seins, leur ventre, l’intérieur de leurs cuisses, y mettant les lèvres et la langue.


      Il versait du champagne entre leurs seins. Le vin ruisselait sur la peau, et Lucci le récupérait avec sa langue, dans les poils de chatte.


      Il les rendait folles, et elles exigeaient à voix haute de recevoir des coups de queue. Lui s’approchait de l’une, puis de l’autre, bite en avant.


      Il se contentait de frotter son gland contre les chattes affamées. Leurs doigts entrecroisés se crispaient sur la tige, leurs fesses s’y frottaient.


      Lucci faisait durer le jeu. Enfin, il les sépara, les prit par la main et les attira vers le lit, où ils s’allongèrent tous trois.


      Il les fit se mettre sur le côté, face à face, et se plaça derrière Laurence. Lui soulevant la jambe, il s’enfonça d’un coup dans le vagin, qui béait. Laurence poussa un cri de satisfaction. Il la besognait de plus en plus vite, sous le regard intéressé de Bianca.


      La bonne était subjuguée par les aller-retour de la bite dans le sexe de sa maîtresse. Elle observait de près, sans gêne et sans pudeur, comme une enfant.


      Lucci tenait le gros bouton de Laurence entre ses doigts, et le triturait sans ménagement. Il savait qu’elle adorait ça. Laurence se laissait aller, les yeux vagues.


      Sans aucune retenue, elle poussa des cris de jouissance si stridents qu’ils s’apparentaient à de la douleur, avant de s’apaiser, enfin détendue.


      Lucci se retira et enjamba le corps inerte de la femme pour venir vers la jeune fille, qui s’allongea sur le dos, jambes écartées, offerte, prête à donner son pucelage à celui qui le lui avait déjà pris dans ses fantasmes.


      Lucci, en homme mûr, ne souhaitait pas précipiter les choses. Il voulait que la petite servante garde un bon souvenir de sa première fois. Il s’installa dans le compas des jambes et promena ses lèvres sur la peau tendre de l’intérieur des cuisses, en remontant lentement.


      Au fur et à mesure que son visage approchait de la petite chatte blonde, l’odeur salée lui parvenait, enivrante.


      Quand sa bouche se posa sur les lèvres mouillées, Bianca remonta les jambes et s’écarta davantage pour faciliter l’accès. Sous les coups de langue, elle ne pouvait rester immobile et poussait son bassin contre la bouche gourmande, en gémissant voluptueusement.


      Il lui mangea longtemps la chatte. Il savait faire de sa langue, tour à tour, du velours et une pointe dure comme une petite bite. Il mordillait les lèvres bordées de poils blonds, procurant une agréable petite douleur à la fille, puis replongeait sa langue dans la vulve qui ruisselait.


      Il l’amenait à la limite de l’orgasme et s’arrêtait pour la maintenir en état d’intense excitation.


      Lorsqu’il jugea qu’elle était prête, il sortit sa tête de l’entrecuisse et s’allongea sur elle. Il posa sa bouche pleine de mouille sur celle de Bianca, leurs langues se mêlèrent.


      Il était bien calé entre les cuisses ; le bout de sa queue vint se présenter à l’entrée de la petite chatte. Il poussa légèrement ; son gland heurta la membrane protectrice.


      Il lui parlait à l’oreille, pour l’aider à se détendre. En même temps, le buste soulevé, il lui caressait les seins dont les tétons s’étaient dressés.


      Alors, Bianca passa les jambes autour des reins de l’homme et l’attira à elle en fermant les yeux. Lucci pesait de tout son poids, et sa bite s’enfonçait dans le vagin étroit.


      Bianca poussa un petit cri quand son hymen fut déchiré ; des larmes mouillaient ses yeux. Lucci cessa tout mouvement et déposa une multitude de baisers sur le visage crispé.


      Là encore, l’effet apaisant fut rapide, et c’est Bianca elle-même qui recommença à bouger le bassin. Lucci sortait sa bite jusqu’au gland, puis la replongeait dans la chatte glissante de jus, qui se desserrait peu à peu. Il avait écarté les poils pour dégager le clitoris.


      Il sentit les muscles vaginaux se contracter sporadiquement, et tout son corps fut pris dans un étau. Bianca le serrait violemment, comme si elle voulait le faire entrer tout entier en elle. Elle poussa un long râle de jouissance.


      Quand Bianca fut calmée, il se laissa aller à son tour, et la baisa à grands coups. Il se retira à temps, et son sperme se répandit sur les poils et sur les cuisses.


      Tournant la tête, il vit Laurence bouleversée. Celle-ci, amère, faisait des comparaisons avec sa propre expérience.


      — Tu m’as terriblement excitée, tu sais ? Viens !


      Elle l’attira vers elle, prit la bite ramollie dans sa bouche et s’appliqua à lui redonner de la vigueur. Les odeurs intimes de Bianca avaient imprégné la verge.


      L’excitation de Laurence redoublait, et c’est elle qui chevaucha l’homme dès que la raideur de la queue lui permit de s’empaler dessus. Son plaisir montait, par vagues. Elle était assise sur la bite érigée et se soulevait par des mouvements de cuisses.


      Les yeux clos, les doigts crispés sur ses seins, elle poussa un soupir guttural, presque douloureux, puis se laissa retomber en avant, sur la poitrine de Lucci. Elle ne sentit même pas le sperme lui remplir la chatte...


      Bianca n’avait pas rouvert les yeux ; tous trois restèrent un long moment sans bouger, repus de plaisir. La première, Bianca émergea de sa torpeur et rappela à sa maîtresse que le moment de partir était venu.


      Lucci, ivre, épuisé, dormait à moitié. Les deux femmes quittèrent discrètement l’auberge des Templiers.


      Lucci, assis au bar, dégustait un whisky, sous l’œil amusé des deux jeunes serveuses qui avaient apporté les repas dans la chambre. Elles discutaient à voix basse.


      Il avala cul sec le reste de son whisky et se dirigea vers la sortie. En passant à hauteur des filles, qui s’étaient tues, il les regarda dans les yeux et les gratifia d’un nouveau pourboire.


      — On a laissé un vrai chantier, là-haut... excusez-nous, c’est pas tous les jours...


      Les propos énigmatiques les firent éclater de rire. Elles montèrent dans la chambre pour la remettre en ordre. L’atmosphère était pleine de relents de baise.


      Les taches blanches et rougeâtres sur les draps excitaient leur curiosité et leur imagination. La plus âgée des deux se laissa tomber dans les draps souillés, en retroussant sa blouse.


      Elle appela l’autre :


      — Viens ici, toi, que je te dépucelle...


      Laurence roulait bien moins vite qu’à l’aller, et les visages des deux femmes s’assombrissaient au fur et à mesure qu’elles approchaient de la maison.


      Valentin les reçut froidement et ne répondit qu’avec brièveté aux questions de Laurence. Celle-ci désirait savoir ce qui s’était passé pendant leur absence à propos des meubles à déménager.


      — Monsieur est venu comme prévu, mais nous n’avons finalement rien touché.


      Le domestique était visiblement agacé par la curiosité de sa maîtresse. Craignant sans doute d’avoir à répondre à d’autres questions, plus gênantes, il s’éclipsa.


      Laurence et Bianca échangèrent un sourire complice puis rentrèrent chacune dans son rôle. La jeune fille apporta un thé à sa maîtresse, et la servit avec déférence.


      Laurence appréciait que ce qui s’était passé entre elles n’ait pas de conséquence sur le comportement soumis de sa servante.

    

  


  
    
      CHAPITRE XII


      Le notaire était toujours d’accord pour que Laurence entraîne Bianca à l’extérieur de la propriété.


      Pour la maîtresse de maison, les raisons, inavouables, de son mari ne faisaient aucun doute : il préférait renoncer à l’anus et aux bonnes fesses de la petite bonne, si en compensation, il pouvait recevoir, en toute quiétude, la queue de son domestique dans le cul.


      C’est bien volontiers que Laurence abandonnait le terrain au notaire et à ses turpitudes.


      Laurence emmena donc Bianca chez Rachel, qui n’avait pas de domestique, sous prétexte d’y effectuer de menus travaux d’intérieur.


      Bianca avait gardé ses vêtements de travail : jupe noire, corsage et tablier blancs. Laurence, elle, portait une légère robe d’été bleu ciel. Elle roulait à une allure mesurée sur la route départementale ombragée qui menait chez son amie.


      La jeune servante jetait des regards intéressés aux cuisses de sa patronne, découvertes par l’action des jambes sur les pédales.


      Le manège de la jeune fille troublait Laurence. D’autorité, elle prit la main de Bianca et se la posa sur le genou. La voiture ralentissait ; la main caressante, obéissant aux encouragements de la conductrice, remontait.


      Quand les doigts butèrent sur sa culotte, Laurence écarta les cuisses le plus largement possible, pour que Bianca sente bien, à travers le tissu, comme son gros bouton était dur.


      Bien que la vitesse de l’automobile soit on ne peut plus réduite, on arriva bientôt à l’entrée du village. Rachel accueillit deux femmes déjà bien excitées.


      L’amie de Laurence portait un short bleu en jean moulant et un tee-shirt blanc qui indiquait sans ambiguïté l’absence de soutien-gorge.


      Bianca avait naturellement repris sa place de domestique, et dès qu’elles furent à l’intérieur de la maison, elle se prépara à se mettre au travail.


      — Attends, lui dit Rachel, tu as le temps. Nous allons commencer par prendre le café.


      Elle les précéda dans le salon où elles s’installèrent confortablement ; Laurence et Rachel dans des fauteuils, Bianca sur le canapé. Puis la maîtresse de maison dit d’une voix forte, se tournant vers la cuisine :


      — Vous pouvez servir le café.


      Laurence, sachant que son amie n’avait pas de domestique, fut étonnée mais ne fit aucune remarque.


      Le serviteur, qui n’était autre que Markos Andrieu, le sculpteur, pénétra dans la pièce en portant un plateau. Déférent, stylé, il avait mis un gilet rayé et un nœud papillon. Ses cheveux longs étaient tirés en arrière et attachés en queue-de-cheval.


      Après avoir servi le café, le « domestique » recula de quelques pas et demanda à Rachel si « Madame avait encore besoin de lui ».


      — Pas pour l’instant, mais restez à notre disposition.


      Elle avait dit cela avec une hauteur affectée qui faillit faire rire Laurence. Bianca ne s’était rendu compte de rien.


      Markos alla se placer près de la porte du salon et, statufié, attendit ses ordres. Bianca terminait sa tasse de café.


      — Je crois qu’il faut que je me mette au travail.


      Puis, s’adressant à Rachel :


      — Si Madame veut bien me dire ce que je dois faire.


      Laurence répondit en la fixant dans les yeux.


      — Bianca, rien ne presse. Tu es bien avec nous. Profitons du moment présent. J’ai parlé de toi à Rachel, qui a insisté pour que je t’amène ici.


      Bianca, qui commençait à avoir des soupçons sur les intentions des deux amies, baissa la tête en rougissant, sans parvenir à discerner si c’était de honte ou de plaisir.


      Laurence, qui connaissait sa servante, comprit que le moment d’insister était venu.


      — Bianca, regarde-moi dans les yeux.


      La jeune fille releva la tête et plongea ses yeux bleus dans ceux de sa maîtresse. Le silence s’était fait dans le salon. L’intensité des regards échangés était éloquente. L’une disait qu’elle la désirait et voulait l’offrir à son amie, l’autre lui donnait son assentiment sans réserve.


      Rachel suivait la scène avec intérêt, en craignant que Bianca lui refuse les services qu’elle attendait.


      Sans quitter la servante des yeux, Laurence lui dit doucement, d’une voix langoureuse :


      — Ma petite Bianca, tu vas te déshabiller devant nous. Fais-le bien comme je t’ai appris... comme un vrai petit spectacle... pour nous exciter, mon amie et moi.


      Obéissante, la bonne se leva et commença à se dévêtir lascivement, comme elle l’avait souvent fait devant sa maîtresse, et aussi pour plaire au notaire et à Valentin.


      Le corsage tomba, bientôt suivi du soutien-gorge. Le volume, le poids, la fermeté de ses nichons surprirent agréablement Rachel. Le tablier et la jupe suivirent.


      Bianca garda plus longtemps sa culotte. Avant de la faire rouler sur ses fesses, puis tomber à ses chevilles, elle se caressa et se pinça les tétons.


      Laurence se repaissait du spectacle offert par sa domestique, sans perdre de vue les réactions de Rachel. Celle-ci semblait subjuguée par ce qu’elle voyait. Elle avait glissé la main dans son short dégrafé.


      Quand le pubis tout blond de Bianca apparut enfin, les doigts de Rachel s’agitaient frénétiquement dans sa culotte.


      Bianca se branlait, adossée au mur.


      Markos, en serviteur modèle, assistait à la scène sans broncher. Il s’était rapproché. Si les deux femmes se réjouissaient de sa présence, qu’elles feignaient ignorer, Bianca, elle, l’avait oublié, tant il s’était fait discret.


      Quand la jeune fille l’aperçut enfin, elle parut émerger d’un rêve et cessa tout mouvement. Laurence intervint :


      — Ne t’occupe pas de lui. Il ne dira rien. Nous pouvons lui faire confiance.


      Domestique docile, Bianca reprit ses mouvements lascifs, effectuant une danse érotique devant les trois autres. Rachel se leva.


      — Markos, desservez et ôtez cette table qui devient gênante.


      Le « domestique » s’exécuta après avoir prononcé un « oui, Madame » très révérencieux. Il était froid en apparence, mais la bosse qui déformait son pantalon trahissait son excitation.


      Il contourna Bianca. Son visage se trouva à hauteur de la chatte blonde lorsqu’il se pencha pour prendre les tasses et la cafetière. Il marqua un temps d’arrêt au passage.


      Laurence, suivant le regard de Markos, remarqua que les poils de la fente étaient tout mouillés. Le 


      « domestique » disparut dans la cuisine et revint aussitôt reprendre sa place.


      Rachel se collait à Bianca, comme pour s’imprégner de l’odeur de son corps. Elle glissa la main entre les cuisses de la jeune fille qui s’offrait.


      Les doigts de Rachel s’insinuaient dans le sillon détrempé. Laurence s’approcha derrière son amie et lui baissa son short. L’absence de culotte ne la surprit pas. Ce fut ensuite au tour du tee-shirt de disparaître.


      Rachel et Bianca se plaquaient l’une contre l’autre, pubis contre pubis, tétons contre tétons. Elles se frottaient. Markos et Laurence ne pouvaient rester de marbre devant la scène. Le sculpteur-serveur avait sorti sa queue, qu’il tripotait, les yeux fixés sur les deux femmes qui se gouinaient. Quand Laurence l’appela, il se précipita.


      — Markos, retire-moi ma robe, s’il te plaît.


      L’homme s’empressa d’obéir. Il n’avait pas pris la peine de rentrer sa bite dans son pantalon. Et Laurence s’arrangeait pour que le pénis s’insère entre ses fesses pendant qu’il la déshabillait.


      Malicieuse, elle faisait semblant d’être insensible au membre, auquel, pourtant, elle était pressée de goûter. Une fois le déshabillage accompli, elle lui fit signe d’aller reprendre sa place. Il avait l’air déçu, mais ne protesta pas.


      Rachel et Bianca s’étreignaient avec violence. Les langues se mêlaient, couraient le long des corps, s’attardant sur les zones sensibles. Les doigts glissaient sur les peaux moites et fouillaient les chattes ruisselantes.


      Laurence aurait voulu se joindre à elles. Elle s’était approchée du couple et tentait des caresses sur les parties de corps qu’elle pouvait atteindre. Mais ni Rachel, ni Bianca ne se préoccupaient d’elle. Elles continuaient à se frotter l’une contre l’autre.


      Laurence en ressentit du dépit. La vue de Bianca dans les bras de Rachel, le désintérêt que cette dernière lui marquait la rendaient un peu triste.


      « C’est inouï, pensait-elle, je suis amoureuse de cette petite dévergondée au point d’en être jalouse ! Ces deux salopes m’excitent ».


      Elle n’y tint plus. S’asseyant dans un fauteuil, elle posa les jambes sur les accoudoirs, la vulve impudiquement ouverte. Elle rappela Markos, qui accourut.


      — Bouffe-moi la chatte.


      La bouche de l’homme se colla immédiatement à son entrecuisse. Elle sentait la langue s’emparer de sa chatte toute chaude.


      L’homme prenait son temps. Sa langue se faisait tantôt gloutonne, tantôt caressante. Il parvenait à la rendre très raide et l’enfonçait entre les petites lèvres écartées.


      Le ramonage intime procurait de très agréables sensations à Laurence, qui continuait à observer les deux autres femmes. Elles étaient installées sur le divan, à califourchon, et se dégustaient mutuellement dans des bruits de succion.


      Laurence ne put résister plus longtemps. Le cri qu’elle laissa échapper en jouissant attira l’attention de Rachel et de Bianca.


      Markos se redressa, la face humide de la mouille de Laurence, pantelante dans le fauteuil. Il exhiba sa bite devant les deux autres. Rachel lui fit signe de venir. Il se dévêtit avec rapidité et la rejoignit.


      Sans préparation, il enfonça sa queue entre les cuisses de Rachel, qui s’était allongée sur le divan. Il la besogna d’abord doucement puis de plus en plus rudement, sous les yeux de Bianca, qui attendait son tour sans dissimuler son impatience.


      La jeune fille, à genoux devant le canapé, suivait des yeux les aller-retour de la longue tige dans la chatte élargie, qu’elle avait contribué à faire mouiller.


      Lorsqu’elle vit que Rachel était sur le point de jouir, elle saisit les couilles de Markos à pleine main. Alors, l’homme accéléra le rythme de ses mouvements et, au moment où sa partenaire poussa son râle de jouissance, il déchargea.


      Bianca pressait encore les testicules entre ses doigts, comme pour les traire. Laurence avait suivi la scène, bien qu’elle fût encore assommée par sa propre jouissance.


      Markos restait affalé sur le corps amolli de Rachel. Il se retira doucement, laissant un flot de sperme s’échapper de la vulve béante. Le jus épais fut essuyé à coups de langue par la jeune servante.


      Peu à peu, les trois jouisseurs recouvraient leurs esprits. Rachel, la maîtresse des lieux, leur signifia que la séance n’était pas close. Bianca n’avait pas joui et, surtout, n’avait pas encore goûté à la bite de Markos.


      — Je propose que Markos s’occupe de Bianca. Je sais qu’elle est encore pucelle du cul...


      Bianca, effrayée, s’était relevée.


      — Non, ça va me faire mal !


      Pour toute réponse, les deux femmes, d’autorité, l’installèrent à genoux sur le canapé. Elles écartèrent les lourdes fesses, de manière à découvrir le plus largement possible la pastille rose, bien mise en évidence par la collerette de poils blonds.


      Rachel s’agenouilla sur le sol, le visage au niveau des fesses de Bianca. Passant la main sous le ventre de la jeune fille, elle lui tripotait le bouton, et lui branlait l’entrefesse de son avant-bras. De temps à autre, elle lui introduisait le doigt dans la chatte.


      Bianca, appuyée sur les mains, fermait les yeux et ouvrait la bouche en laissant échapper des cris de plaisir. Laurence, quant à elle, accroupie devant Markos, le suçait à perdre haleine, pour le faire rebander à bref délai.


      Quand ce fut fait, l’homme logea sa queue entre les fesses de la servante. Sans cesser de titiller le bouton de Bianca, Rachel colla sa langue à la petite rondelle serrée, et y déposa un paquet de salive, qu’elle étala du gras du doigt. La bonne geignait :


      — Non... je vous en prie... je ne veux pas, j’ai peur...


      Sourde aux supplications, Rachel plaça le gland sur l’orifice. Déjà Markos s’agrippait aux hanches de la fille. La résistance que celle-ci opposait à la pénétration était telle que Laurence doutait que le sculpteur arrive à ses fins.


      Laurence et Rachel, avec la plus grande patience, déployaient toute leur expérience pour mettre la jeune fille en condition. L’une lui palpait les seins, l’autre lui léchait la chatte. Markos, en douceur, enfonçait toujours son gland.


      Bianca ne poussait pas de cris de douleur. Markos progressait, millimètre par millimètre, dans l’orifice vierge. Lorsqu’il y fut enfoncé jusqu’à la racine, l’homme entama un mouvement de va-et-vient, retirant son sexe jusqu’au gland.


      Bianca devenait folle ; elle criait, lançait des mots incohérents, tournait la tête en tous sens, et de ses ongles, griffait le cuir du canapé.


      Rachel et Laurence contribuaient à son délire. L’une lui malaxait les seins et en martyrisait le bout, l’autre s’occupait activement, de la langue et des doigts, de sa chatte débordante de jus.


      Markos sentait les muscles du sphincter de la fille lui enserrer la queue. La sensation était si agréable qu’il ne put se retenir plus longtemps. Poussant un grognement de plaisir, il déchargea dans l’étroit conduit. Le liquide chaud envahit le rectum de la petite servante.


      Bianca ouvrit plusieurs fois la bouche, comme si elle manquait d’air, puis cria sa jouissance. Elle retomba, sans force, contre le dossier du canapé, la bite de Markos toujours fichée en elle. Le sculpteur se retira et s’assit sur le canapé.


      Bianca était devenue une « vraie femme », tout au moins selon les critères de Rachel.

    

  


  
    
      CHAPITRE XIII


      Bianca confia à Rachel qu’elle redoutait de se retrouver seule avec Valentin. Elle savait que celui-ci mettrait à profit la moindre occasion pour s’assurer que son pucelage était toujours bien en place. L’homme à tout faire avait toujours été persuadé que la petite bonne, qu’il avait engagée et formée, ne le donnerait à personne d’autre qu’à lui.


      Entendant cela, Laurence fit remarquer à Bianca que ce n’était là qu’un prétexte. Si Valentin tenait tant à lui examiner la chatte, c’était pour y prendre du plaisir. Il s’excitait à lécher et à branler une vulve toute neuve, qu’il se délectait d’avance d’être le premier à pénétrer.


      D’un ton ironique, Laurence ajouta que l’homme à tout faire n’était pas seul en cause. Bianca ne serait-elle qu’une pure innocente ? Allons donc ! Elle aimait ça, se faire tripoter la chatte, fût-ce par le premier venu.


      Laurence rappela à Bianca que si celle-ci se montrait réticente quand Valentin lui ôtait sa culotte, elle mouillait tout de suite, et en abondance. En fait, l’oie blanche prenait beaucoup de plaisir à se laisser manipuler.


      Bianca, les pommettes marquées de rouge, finit par admettre que sa maîtresse disait vrai. Mais, maintenant que sa vie avait changé, qu’elle avait connu des hommes délicats et intéressants, elle ne désirait plus se laisser faire par un grossier homme à tout faire.


      Pour la tranquilliser, Laurence s’engagea à veiller à ce que Bianca ne reste jamais seule avec Valentin dans la journée. Le danger était inexistant la nuit, car l’homme ne couchait pas chez ses maîtres. Il regagnait son modeste appartement, au centre de la bourgade.


      Le notaire, quant à lui, n’était pas dangereux, car il n’avait pas les mêmes exigences que son domestique vis-à-vis de Bianca. Il lui suffisait qu’elle s’exhibe devant lui et qu’elle le touche comme il le voulait pour trouver sa satisfaction. Au pire, il lui tripotait les fesses et lui enfonçait le doigt dans l’anus.


      Bianca, avec l’aide de Laurence, réussit à échapper aux entreprises de Valentin pendant toute une semaine. Cependant, le domestique devait trouver étrange que sa patronne ne sorte pas de temps à autre, comme elle le faisait auparavant.


      Et Valentin parvenait tout de même à coincer la jeune fille dans la cuisine ou dans un couloir, pour lui toucher les seins ou pour passer une main sous sa jupe. Cela ne lui suffisait pas, et il redoublait d’ingéniosité pour tenter de profiter de celle qui lui appartenait.


      Un après-midi, alors que Laurence était plongée dans un roman osé, installée à l’ombre de la tonnelle, Valentin saisit la bonne aux hanches, pendant qu’elle était occupée à remplir le lave-vaisselle.


      Bianca sursauta et tenta de se dégager. La grosse queue de Valentin était déjà logée entre ses cuisses, et sa jupe noire relevée sur ses reins. Elle comprit qu’elle ne pouvait s’échapper et craignait si fort qu’il fouille sa chatte avec ses doigts qu’elle décida de faire semblant de se prêter à ses caprices.


      Elle passa la main entre ses jambes et put saisir les couilles velues, sorties du pantalon. Les poils de Valentin grattaient ses fesses au travers du tissu très fin de la culotte.


      Valentin se détendit et relâcha son étreinte. Bianca en profita pour se dégager, se retourner et s’accroupir devant l’homme. Il exhibait une bite raide, au gland violacé. Bianca la prit dans sa main.


      — Il faut faire vite... si Madame nous voit...


      Elle le branlait, en lui massant les testicules. Valentin suivait les mouvements de la main qui lui donnait du plaisir. Et son sperme ne tarda pas à gicler. Bianca dut détourner la tête pour éviter d’être aspergée. Les derniers spasmes de jouissance lancèrent le liquide chaud sur les doigts de la servante, qui s’appliquait à extraire jusqu’à la dernière goutte.


      Laurence avait surgi dans la pièce. Le cri que Valentin avait poussé en éjaculant l’avait tirée de son livre. Elle craignait que l’homme ne soit en train de vérifier le pucelage de Bianca. Elle s’accusait de s’être laissé prendre par son roman épicé, au point d’oublier le risque d’une attaque du domestique.


      — Faire ça chez moi ! En ma présence ! Vous n’êtes que deux dévergondés... je vais vous mettre dehors !


      Encore assommé par l’intensité de sa jouissance et par l’irruption de sa patronne, Valentin restait penaud, la tête baissée, la bite perdant encore des gouttes. Bianca s’était relevée, toute rouge ; elle essuyait sa main gluante à l’aide d’un mouchoir en papier.


      Laurence devait s’avouer qu’elle n’était pas insensible à ce qu’elle avait devant les yeux. Elle avait du mal à détacher son regard de la longue bite du valet. Des picotements caractéristiques envahissaient son bas-ventre. Elle poursuivit d’une voix moins courroucée :


      — Valentin, je vous prie de vous rajuster. Je ne sais pas encore si je parlerai de ce qui vient de se passer à Monsieur. Je vais réfléchir. Détournement de mineure, ça peut aller chercher loin, Valentin !


      L’homme remit son sexe dans son pantalon, qu’il reboutonna. Il bredouilla : « Bien, Madame », et sortit de la cuisine sans un regard pour les deux femmes.


      — Quant à vous, poursuivit Laurence en s’adressant durement à Bianca, bien que je vous considère comme une victime, je me demande si vous n’avez pas pris de plaisir à vous livrer aux exigences de ce pervers ! Nous en reparlerons.


      Puis elle s’assura que Valentin n’était pas demeuré dans les parages. Elle revint vers la jeune fille, qui était restée debout, les bras ballants.


      Laurence lui prit la main qui avait manipulé la verge et la porta à ses narines. L’odeur du sperme embaumait les doigts, qu’elle ne put s’empêcher de porter à sa bouche, yeux fermés, lèvres frémissantes.


      Bianca se serrait contre sa maîtresse, qui se sentant toute molle, lui chuchota :


      — Vas-y, touche-moi... je t’ai vu faire... ça m’a excitée...


      Bianca glissa la main sous la robe légère, entre les cuisses qui s’écartaient. Les doigts de Bianca s’introduisirent entre la cuisse et l’élastique de la culotte, puis entrèrent dans le vagin qui bâillait déjà.


      Le doigt, après avoir écarté les lèvres mouillées et s’être profondément introduit dans la chatte en feu, remonta au clitoris, gros et dur comme une bille de bois.


      Bianca poussa sa maîtresse, toute passive pour une fois, contre le plan de travail de la cuisine et s’appliqua à lui prodiguer les attouchements qu’elle aimait. L’action du doigt sur le bouton se faisait tour à tour douce, délicate, puis subitement sauvage et violente.


      Laurence suçait toujours les doigts pleins de sperme, et elle donnait des coups de reins frénétiques pour que son corps aille à la rencontre de la main qui la branlait. Quand l’orgasme la secoua, elle mordit les doigts de Bianca, et son corps fut secoué de convulsions. La petite servante, étonnée par tant de frénésie, se rassasiait du spectacle de la jouissance de sa maîtresse.


      Celle-ci mit plusieurs minutes à se remettre, puis murmura à l’oreille de Bianca :


      — Tu m’as vidée. Je n’ai plus la force de m’occuper de toi. Va dans ma chambre, t’amuser avec mon gode... Tu le trouveras dans le tiroir de ma table de nuit.


      Elle déposa un baiser au coin de la bouche de la jeune fille, avant de regagner sa chaise longue sous la tonnelle où elle s’assoupit.

    

  


  
    
      CHAPITRE XIV


      Laurence gardait le secret sur ce qui s’était passé dans la cuisine entre la bonne et l’homme à tout faire. Valentin paraissait lui en savoir gré. Il se montrait en effet plus empressé encore à la servir, et moins distant.


      On aurait dit qu’il considérait qu’une certaine complicité était née entre eux. Il gardait, par ailleurs, ses distances avec Bianca, qu’il n’osait plus approcher de trop près, et avec laquelle il se montrait relativement correct.


      Depuis qu’elle l’avait fait dépuceler, Laurence avait pris garde à ne plus laisser la petite bonne seule à la maison. Elle n’avait pas revu Lucci, et n’allait plus à ses séances de gymnastique.


      La situation lui pesait, et elle cherchait un moyen d’y mettre un terme. L’attitude de Valentin, depuis qu’elle l’avait surpris avec Bianca, lui donnait à penser qu’elle pourrait peut-être recommencer à sortir.


      Elle en parla à la jeune servante, qui consentit à rester seule avec le notaire et, peut-être même aussi, avec Valentin. Bianca avoua à sa maîtresse avoir eu une conversation avec l’homme à tout faire, au cours de laquelle celui-ci lui avait promis de ne plus la toucher tant qu’elle ne le lui demanderait pas. Sur le conseil de sa patronne, la bonne avait pris soin de mettre dans la balance un possible dépôt de plainte pour harcèlement.


      Comme il est logique, la présence permanente de Laurence à la maison dérangeait la vie sexuelle du notaire. Et Pierre-Louis se montrait de plus en plus irascible envers sa femme.


      Le moment du repas était particulièrement désagréable pour Laurence. Son mari la couvrait de reproche, et l’humiliait sans cesse devant les domestiques.


      Laurence avait très bien compris les raisons de son mari, mais lui, ayant eu vent de la complicité entre les deux femmes, paraissait croire que son épouse voulait se servir de la bonne pour lui nuire.


      Aussi, se montrait-il également intransigeant avec la jeune fille. Un couvert mal disposé, une tartine trop grillée, et il la tançait vertement, allant jusqu’à la menacer de licenciement.


      Il s’arrangeait, cependant, pour la faire venir le soir, dans son bureau, sous divers prétextes, quand sa femme était couchée. Il lui donnait des ordres, de la façon la plus brutale :


      — A poil ! Ouvre ton cul ! Branle-toi ! Fous-toi un doigt ! Viens me branler ! Pince-toi les nichons ! Petite conne !


      Bianca s’exécutait, apeurée, mais finissait toujours par prendre un plaisir dont elle avait honte. Le notaire ne lui explorait jamais la chatte. Il ne s’intéressait qu’à sa rondelle, dans laquelle il aimait enfoncer le doigt.


      La domestique appréciait de se faire jouir devant son patron vautré dans son fauteuil, la bite sortie et les yeux fixés sur ce qu’elle lui exhibait.


      Quand Bianca avait fini par jouir, le notaire exigeait qu’elle vienne vers lui et le branle pendant qu’il lui triturait les fesses et le petit trou avec frénésie. Dès qu’il avait éjaculé dans la main de Bianca, il la congédiait rudement.


      Chaque fois que le notaire lui ordonnait de venir le retrouver dans son bureau, Bianca en avertissait Laurence, qui guettait le moment propice pour aller écouter à la porte.


      Quelquefois, il lui était possible d’apercevoir ce qui se passait dans la pièce, quand Bianca laissait la porte entrebâillée sans que le notaire s’en aperçoive.


      Qu’elle voie ou qu’elle entende, Laurence s’excitait au point de se caresser, debout et en habits de nuit, jusqu’à l’orgasme. Cette situation, qu’elle aurait jugée malsaine quelques mois auparavant, ne la gênait plus, et elle osait en tirer du plaisir.


      Chaque fois que Bianca devait se rendre dans le bureau, Valentin était absent, ou alors invité lui-même à participer aux caprices du patron. Laurence pouvait donc demeurer en toute quiétude dans le couloir, l’oreille, ou l’œil, collée à la porte, la main sous le peignoir.


      Un soir, cependant, tout ne se passa pas comme d’habitude.


      Laurence était debout dans la pénombre, l’œil rivé à l’interstice que Bianca avait pu laisser entre le battant et le montant de la porte. Elle admirait le corps rebondi de Bianca, qui s’exhibait devant son mari, dont les yeux ressortaient.


      Laurence était occupée à se passer les doigts entre les lèvres de la chatte, quand un bruit la fit tressaillir. Elle se retourna, devinant une présence derrière elle.


      Valentin se tenait debout au milieu du couloir. Il porta son doigt à sa bouche pour lui indiquer qu’il fallait qu’elle se taise.


      Désemparée, Laurence restait immobile devant lui, ne sachant quel parti prendre. Finalement, elle décida de faire semblant de l’ignorer et reprit son observation.


      Après tout, elle était la patronne. Et, curieusement, la présence du domestique ajoutait à son plaisir. « Etre vue par un homme, tout en étant soi-même en position de voyeuse, voilà une situation excitante que je ne connaissais pas encore », pensait-elle.


      Savourant le spectacle qui se déroulait devant ses yeux – Bianca était en train de se branler lascivement pour tâcher de faire bander le notaire –, Laurence imaginait l’état dans lequel devait se trouver Valentin, dans son dos.


      « Sa grosse queue doit être prête à gicler... il imagine qu’il me l’enfile dans la chatte... qu’il me laboure... qu’il me bouffe la chatte... le trou du cul... m’encule ! » Son regard se brouillait. Ses doigts s’étaient associés à son imagination pour faire venir son orgasme ! Elle dut se tenir au mur pour ne pas défaillir et se mordit les lèvres pour réprimer un cri.


      Quand elle se ressaisit, elle se retourna et vit Valentin qui s’essuyait la bite avec un mouchoir. Ils avaient joui ensemble. Ils étaient devenus complices.


      Laurence se dirigeait vers sa chambre, chancelante, attentive à ne pas faire le moindre bruit. Le domestique s’approcha d’elle, la soutint par les épaules et l’accompagna jusqu’à sa porte. Sans prononcer une parole, il la gratifia d’une esquisse de sourire et s’éclipsa.


      Le lendemain matin, Valentin assura le service du petit déjeuner, et rien dans son attitude ne trahissait ce qui s’était passé la veille. Sa présence dans le couloir restait pour Laurence un mystère. Avait-il été prévenu par Bianca ? Se doutait-il de quelque chose ? Avait-il un motif valable pour revenir à la maison après son service ? Les questions qu’elle posa à la servante ne lui apportèrent pas d’éclaircissements.


      L’intéressé lui-même lui donna la réponse, plus tard. Le notaire avait annoncé à Valentin que Bianca devait venir le retrouver dans son bureau, et lui avait demandé de venir les rejoindre. L’homme à tout faire s’était exécuté dès que la patronne s’était enfermée dans sa chambre. Seulement, contre toute attente, il se trouve qu’elle en était ressortie...

    

  


  
    
      CHAPITRE XV


      Laurence, après avoir annoncé à tout le monde qu’elle filait à Troyes suivre un cours de gymnastique, abandonna son cabriolet sous un mur du parc couvert de végétation, et revint à pied, en catimini.


      Elle désirait observer le trio sur le vif, pour son compte personnel, et n’avait pas mis Bianca au courant de ses intentions. De cette façon, la petite bonne se comporterait de façon naturelle, et ce serait encore plus excitant pour sa maîtresse.


      Laurence pénétra dans la demeure par la porte de derrière, qui donnait sur la cuisine, vide à cette heure de la matinée. Pieds nus, ses chaussures à la main, elle grimpa au deuxième étage, où se trouvait la chambre de Bianca. Elle se cacha dans le grand placard vide du couloir ; là, libre de ses mouvements, elle pourrait tout observer et tout entendre.


      Au salon, le notaire quittait le fauteuil où il avait fait mine de s’absorber dans la lecture d’un magazine tout le temps que sa femme avait été présente. Il s’adressa aux deux domestiques, qui s’apprêtaient à desservir la table du petit déjeuner, lequel s’était prolongé.


      — Allez ! On va là-haut ! Dépêchons ! Valentin, secoue la petite gourde !


      Laurence pensa que le ton de son mari ne laissait rien présager de bon pour Bianca. Elle se disait : « ça fait trop longtemps qu’il ne s’est pas fait enculer par son homme de confiance, il se venge sur la bonne. »


      Elle vit passer Bianca, l’air résigné, se dirigeant vers sa chambre, suivie des deux hommes, qui échangeaient des regards entendus en observant le mouvement des larges fesses sous la blouse.


      Pour ne pas risquer d’être surpris par un retour inopiné de son épouse, le notaire, méfiant, laissa ouverte la porte de la chambre de bonne. Laurence, comme elle l’avait espéré, se trouvait aux premières loges.


      Pierre-Louis s’était assis sur le lit de Bianca. Il paraissait accablé et excité en même temps. Ses joues étaient rouges, ses yeux injectés, signe qu’il avait déjà beaucoup bu de bon matin, en cachette dans son bureau, comme d’habitude. Les deux autres, debout dans une attitude déférente, attendaient ses ordres.


      — Allez, dépêche-toi, Valentin, déshabille la petite dinde ! Enlève tout ! Laisse juste le tablier.


      Valentin exécutait en silence les désirs de son maître. En retirant le soutien-gorge, il donnait des pichenettes aux nichons pour les faire se balancer.


      Laurence nota que la petite garce de Bianca, qui jusque-là avait paru s’ennuyer à mourir, gloussait. C’était le cas chaque fois qu’un homme la tripotait. 


      « Je me suis trompée du tout au tout sur son compte, au début. Ce n’est pas une oie blanche, c’est une nymphomane. »


      Le notaire donnait ses ordres. Il exigea que Bianca nue monte sur la table et pisse dans une cuvette. Valentin apporta le récipient, qu’il déposa sur le guéridon où Bianca faisait son courrier à sa famille. La fille, debout sur la petite table ronde, sa lampe de chevet dirigée vers elle, souleva son petit tablier blanc, le seul vêtement qu’elle avait conservé sur elle.


      Elle savait comment le notaire désirait qu’elle se comporte en pareille circonstance. Pierre-Louis, surtout quand il était ivre, détestait la gaieté dans les rituels, aussi prit-elle un air grave, avant de plier les genoux et de s’accroupir en écartant largement les cuisses.


      Quand les poils courts s’écartèrent sur la fente, que les petites lèvres s’entrouvrirent sur les chairs humides du bord du vagin, le notaire empoigna sa verge molle. Il se branlait avec énergie, en soufflant :


      — Fais voir le petit trou... par où la pisse va sortir.


      Jambes repliées au-dessus de la bassine, Bianca ouvrit ses cuisses à deux mains jusqu’à les placer dans le prolongement l’une de l’autre.


      Laurence n’avait encore jamais vu sa bonne en posture aussi obscène. Elle se promit de lui faire prendre la position en question, pour elle-même, dans l’intimité, très prochainement.


      Le notaire voyait bien tout, et Laurence, très excitée, tâchait de se rincer l’oeil, elle aussi.


      La petite chatte de Bianca béait dans ses poils. La bonne y planta les ongles et tira sur les côtés ; sa fente martyrisée prit la forme d’un losange aplati. Le notaire haletait :


      — Le petit trou se gonfle... tu vas tout lâcher, c’est ça ? Je t’interdis de jouir en même temps, compris ?


      Bianca avait du mal à articuler :


      — Oh, Monsieur... je ne sais plus... j’ai envie de faire pipi... en même temps, j’ai chaud dans tout le ventre...


      Le notaire se redressa, queue en main, son visage à peu de distance de l’entrecuisse grand ouvert, comme un livre. Il ordonna d’une voix tonnante d’ivrogne :


      — Je t’ordonne de pisser ! Maintenant !


      Bianca, le visage défait, pleurnichait à petits coups  :


      — Oui, Monsieur... tout de suite, Monsieur...


      Sans doute pour s’aider à uriner, elle agitait le bassin d’arrière en avant. Et sa chatte baveuse, étirée en long comme un rictus, se révulsait et se gonflait toujours davantage. Le notaire se branlait debout. Le visage en sueur, il bégayait :


      — Salope... on dirait que tu te fais prendre par-derrière... par un gros chien... il faudra qu’on essaye...


      La bonne poussa un cri, mi-douleur mi-jouissance, et sa pisse jaillit du cœur des chairs roses, par lourdes saccades.


      Pierre-Louis, hors de lui, passait son doigt sous le jet, le portait à son nez pour renifler, et à sa bouche pour boire.


      — C’est salé, ce matin, ce que tu pisses... cochonne...


      Sur la pointe des pieds, les reins cambrés, comme pour pisser lui aussi, il passait son gland décalotté sous la coulée. En se branlant, il projetait les gouttes de pisse de la fille en tous sens.


      — C’est chaud sur ma queue... grosse dégoûtante... je te ferai chier sur moi, aussi... tu verras...


      La fille s’était vidée et son maître bandait dur. Laurence n’en revenait pas.


      Pierre-Louis fit mettre la fille à genoux en travers du lit, le cul bien haut. Il lui tripotait les fesses et le petit trou, sous prétexte, à ce qu’il disait, de l’élargir. En fait, il cherchait à toucher la merde au fond de l’anus, ce qui l’excitait le plus.


      — Je le sens, ton oeuf... il est tout dur... il me fait durcir


      Le notaire, ivre mort sans doute, haletait et parlait d’une voix hachée. Laurence avait du mal à comprendre ce qu’il disait.


      — Valentin... vite... c’est maintenant...


      L’homme de peine lui aussi bandait devant la rondelle de la fille, écartée, fouillée, malmenée par les doigts de Pierre-Louis.


      — Encule-la !


      Quand le valet la pénétra sur le lit, sans ménagement, jusqu’aux couilles, la bonne cria de douleur. Pierre-Louis commanda à Valentin de continuer. Laurence avait envie d’intervenir mais n’osait se montrer.


      Pierre-Louis s’était déshabillé, il tournait autour du couple emmanché sur le lit. Il était comme fou et tirait sur sa bite pour la maintenir bien raide. Valentin pilonnait Bianca, qui ne criait plus de souffrance, mais de jouissance. Pierre-Louis la fit taire en lui enfournant sa verge. Puis, il prit sa place sur le lit et appela Valentin :


      — A moi... encule ! Fort !


      Le notaire, en la fessant, faisait se placer Bianca à quatre pattes devant lui, sur le lit, de manière à avoir ses fesses devant les yeux. Il lui ordonna d’écarter ses masses fermes, pour se repaître de la vision de son anus défoncé par la bite du valet.


      Valentin sodomisait son maître à grands coups. Pierre-Louis prononçait des paroles incohérentes. A chaque coup de boutoir, sa figure violacée venait buter contre les fesses de Bianca. Sur le point de jouir, il braillait, les yeux flous...


      A cet instant, Laurence vit son mari s’affaisser sur le côté. Et elle entendit Valentin s’exclamer :


      — Oh, merde !


      Elle se précipita dans la chambre. Pierre-Louis s’était écroulé sur le lit, les yeux révulsés, sa bite étrangement rigide perdait du sperme. La verge de Valentin était encore fichée entre les fesses de son maître. Bianca, qui tournait le dos à la scène, n’avait pas compris. Elle remuait la croupe de façon lascive, en se branlant et en murmurant :


      — Léchez-moi encore le cul... Monsieur... encore...


      Laurence la fit taire d’une claque sur les fesses.


      — Il a eu un malaise ! Valentin, téléphone au médecin ! Bianca et moi allons le rhabiller. Après, tu nous aideras à le descendre au rez-de-chaussée, je ne veux pas de scandale dans ma maison...


      Les ordres de Laurence furent promptement exécutés. Le médecin, accouru du village, ne suspecta rien d’anormal. Il fit appeler une ambulance. Pierre-Louis avait été victime d’un infarctus.


      Le docteur déclara à Laurence que le malaise de son mari était grave, et consécutif à une très vive émotion, dont il ignorait l’origine puisque le malade était déjà inconscient à son arrivée. Laurence parla d’un entretien téléphonique du notaire avec un client, de terrains à bâtir, de gros sous en vue...


      Le lendemain matin, à huit heures, le notaire Pierre-Louis Norey était mort. On l’enterra à l’ancienne, comme un notable de province ; le préfet lui-même se dérangea, parce que l’évêque avait tenu à être présent.

    

  


  
    
      ÉPILOGUE


      Laurence devait s’avouer que le soudain décès de son mari ne la peinait en aucune manière. Au contraire, même, elle ressentait une sensation d’agréable liberté. Les derniers temps, il lui rendait la vie impossible, l’humiliant à dessein devant les domestiques.


      Elle ne tarda pas à s’apercevoir aussi que ses efforts pour paraître éplorée aux yeux du voisinage lui devenaient insupportables. Après tout, elle était libre de faire ce qu’elle voulait. Elle décida de ne plus porter le deuil, de mettre des robes de couleurs vives, et de recommencer à vivre comme elle l’entendait.


      Après avoir empoché le montant de l’assurance-vie, elle vendit l’étude notariale. Ses rentes, désormais, lui permettaient d’envisager l’avenir avec sérénité.


      Bianca fut promue au rang de demoiselle de compagnie, et Valentin resta au service de Laurence, ou plus précisément, des deux femmes. La maîtresse de maison n’avait pas encore eu le loisir de goûter à son pénis ; elle tenait à le faire, et pas du tout à la sauvette.


      Elle envisageait mieux encore : un mariage entre ses domestiques, pour avoir un couple docile à demeure, et profiter, selon son bon plaisir, de la chatte et du cul de l’une, et de la bite de l’autre. Bianca et Valentin n’avaient rien contre le projet, au contraire.


      On arrêta la date des fiançailles. Laurence méditait d’assister à la nuit de noces, dans le lit même des jeunes mariés. Elle se voyait bien, la main serrée autour de la verge de l’époux, diriger le gland vers l’orifice de la bonne à quatre pattes sur le lit nuptial.


      Avant la cérémonie, l’intérieur de la maison fut bouleversé de fond en comble. Laurence souhaitait effacer toute trace du passage de son défunt mari. Elle transforma le bureau du notaire en chambre conjugale des domestiques, avec des flots de mousseline blanche.


      Et elle surveillait les travaux, en lorgnant les maçons torse nu sur leurs échelles, leur offrait de la bière fraîche tous les quarts d’heure... Une nouvelle vie commençait pour la jeune veuve joyeuse.
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OEBPS/Misc/kobo.js
var gPosition = 0;
var gProgress = 0;
var gCurrentPage = 0;
var gPageCount = 0;
var gClientHeight = null;

function getPosition()
{
	return gPosition;
}

function getProgress()
{
	return gProgress;
}

function getPageCount()
{
	return gPageCount;
}

function getCurrentPage()
{
	return gCurrentPage;
}

function turnOnNightMode(nightModeOn) {
	var body = document.getElementsByTagName('body')[0].style;
	var aTags = document.getElementsByTagName('a');
	
	var textColor;
	var bgColor;
	
	if (nightModeOn > 0) {
		textColor = "#FFFFFF !important";
		bgColor = "#000000 !important";
	} else {
		textColor = "#000000 !important";
		bgColor = "#FFFFFF !important";
	}
	
	for (i = 0; i < aTags.length; i++) {
		aTags[i].style.color = textColor;
	} 
	
	body.color = textColor;
	body.backgroundColor = bgColor;
	
	window.device.turnOnNightModeDone();
}

function setupBookColumns()
{
	var body = document.getElementsByTagName('body')[0].style;
	body.marginLeft = '0px !important';
	body.marginRight = '0px !important';
	body.marginTop = '0px !important';
	body.marginBottom = '0px !important';
	body.paddingTop = '0px !important';
	body.paddingBottom = '0px !important';
	body.webkitNbspMode = 'space';
	
    var bc = document.getElementById('book-columns').style;
    bc.width = (window.innerWidth * 2) + 'px !important';
    bc.height = window.innerHeight  + 'px !important';  
    bc.marginTop = '0px !important';
    bc.webkitColumnWidth = window.innerWidth + 'px !important';
    bc.webkitColumnGap = '0px !important';
	bc.overflow = 'none';
	bc.paddingTop = '0px !important';
	bc.paddingBottom = '0px !important';
	gCurrentPage = 1;
	gProgress = gPosition = 0;
	
	var bi = document.getElementById('book-inner').style;
	bi.marginLeft = '10px';
	bi.marginRight = '10px';
	bi.padding = '0';
	
	window.device.print ("bc.height = "+ bc.height);
	window.device.print ("window.innerHeight ="+  window.innerHeight);

	gPageCount = document.body.scrollWidth / window.innerWidth;

	if (gClientHeight < window.innerHeight) {
		gPageCount = 1;
	}
}

function paginate(tagId)
{	
	// Get the height of the page. We do this only once. In setupBookColumns we compare this
	// value to the height of the window and then decide wether to force the page count to one.
	if (gClientHeight == undefined) {
		gClientHeight = document.getElementById('book-columns').clientHeight;
	}

	setupBookColumns();
	//window.scrollTo(0, window.innerHeight);
	
	window.device.reportPageCount(gPageCount);
	var tagIdPageNumber = 0;
	if (tagId.length > 0) {
		tagIdPageNumber = estimatePageNumberForAnchor (tagId);
	}
	window.device.finishedPagination(tagId, tagIdPageNumber);
}

function repaginate(tagId) {
	window.device.print ("repaginating, gPageCount:" + gPageCount); 
	paginate(tagId);
}

function paginateAndMaintainProgress()
{
	var savedProgress = gProgress;
	setupBookColumns();
	goProgress(savedProgress);
}

function updateBookmark()
{
	gProgress = (gCurrentPage - 1.0) / gPageCount;
	var anchorName = estimateFirstAnchorForPageNumber(gCurrentPage - 1);
	window.device.finishedUpdateBookmark(anchorName);
}

function goBack()
{
	if (gCurrentPage > 1)
	{
		--gCurrentPage;
		gPosition -= window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		window.device.pageChanged();
	} else {
		window.device.previousChapter();
	}
}

function goForward()
{
	if (gCurrentPage < gPageCount)
	{
		++gCurrentPage;
		gPosition += window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		window.device.pageChanged();
	} else {
		window.device.nextChapter();
	}
}

function goPage(pageNumber, callPageReadyWhenDone)
{
	if (pageNumber > 0 && pageNumber <= gPageCount)
	{
		gCurrentPage = pageNumber;
		gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		if (callPageReadyWhenDone > 0) {
			window.device.pageReady();
		} else {
			window.device.pageChanged();
		}
	}
}

function goProgress(progress)
{
	progress += 0.0001;
	
	var progressPerPage = 1.0 / gPageCount;
	var newPage = 0;
	
	for (var page = 0; page < gPageCount; page++) {
		var low = page * progressPerPage;
		var high = low + progressPerPage;
		if (progress >= low && progress < high) {
			newPage = page;
			break;
		}
	}
		
	gCurrentPage = newPage + 1;
	gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
	window.scrollTo(gPosition, 0);
	updateProgress();		
}

/* BOOKMARKING CODE */

/**
 * Estimate the first anchor for the specified page number. This is used on the broken WebKit
 * where we do not know for sure if the specific anchor actually is on the page.
 */
 
  
function estimateFirstAnchorForPageNumber(page)
{
	var spans = document.getElementsByTagName('span');
	var lastKoboSpanId = "";
	for (var i = 0; i < spans.length; i++) {
		if (spans[i].id.substr(0, 5) == "kobo.") {
			lastKoboSpanId = spans[i].id;
			if (spans[i].offsetTop >= (page * window.innerHeight)) {
				return spans[i].id;
			}
		}
	}
	return lastKoboSpanId;
}

/**
 * Estimate the page number for the specified anchor. This is used on the broken WebKit where we
 * do not know for sure how things are columnized. The page number returned is zero based.
 */

function estimatePageNumberForAnchor(spanId)
{
	var span = document.getElementById(spanId);
	if (span) {
		return Math.floor(span.offsetTop / window.innerHeight);
	}
	return 0;
}
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